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A«.

LEb TERMES CONCERNANT LE SERVICE DES RELAIS POSTAUX.

1. Dans les steppes•illimitées de l'Asié Centra
le, les nomades créèrent à plus d'une reprise de-puis
sants empires, pourvus.d'une organisation régulière et 
solide. Ûn s'y préoccupait avec une sollicitude toute 
particulière d'assurer les moyens rapides et infailli
bles d'expédier aux. confins les plus éloignés les mes
sages officiels,militaires pour la plupart,et de trans
porter d'une place à l'autre les personnes âu service 
du pouvoir, C'est pourquoi les steppes étaient traver 
sées uuns les directions les plus importantes par'des! 
voies £e .communication, le long desquelles‘ l'on entre
tenait müs relais postaux. Lorsque, après la chute 
d'un Etat, il en surgissait un nouveau, aussitôt un 
nouveau réseau postal se formait, s'organisant à peu 
près dans les cadres du précédent. C'est duns ces con
ditions qu'une terminologiespostale y fut créée et con
solidée. Passant d'un Etat à un autre,indépendamment nie 
me de la nation qui détenait le pouvoir au moment aonné 
et ne subissant parfois que de légers changements de
forme ou de sens, cette terminologie, intimement liée 
au service de la steppe, a conservé jusqu'à ces der
niers temps de très anciins éléments altaiques.

Au XIIIe et au XIVe siècle, grâce aux circonstan
ces singulières dans lesquelles se développa la domina
tion des Mongols, leur service de relais postaux s'im
posa à la plus grande partie du monde contemporain. Il 
éveilla l'intérêt des écrivains des pays les plus é- 
loignés d'Europe et d'Asie. Les Mongols eux-mêmes in- 
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durèrent une note d'information concise, mais substan
tielle, sur l'organisation ce ce service, d^ns la chro
nique de 1240 (Histoire secrète des Mongols, $$.279 - 
261 ) et plus tard, une description plus détaillée fut 
préparée pour l'encyclopédie King-che ta-tien, descrip
tion qui s'est * conservée, bien qu'en manuscrit jamais 
publié, jusqu'à nos jours.lJ- Il doit y avoir aussi 
de nombreux renseignements dans l'histoire des Mongols 
Yuan che, et spécialement dans le recueil de lois Yuan 
tien-tchang 2 ).

Après la chute de l'empire mongol, cette organi
sation postale dut s'effondrer aussi, mais il en sur
vécut certains débris qui durèrent jusqu'au moment oh 
ils se trouvèrent recueillis dans le code des lois de

1) T'oung Pao, XXVI (1929), 182.

2) Dana Jé T'oung Pao,XXVIII (1931 ), pp.3S0 et 491- 
492 ,M.Pelliot publie d'intéressantes informations 
sur Tes manuscrits et les éditions imprimées du 
code Yuan tien-tchang, qui est de première im
portance pour les recherches sur l'organisation 
de l'empire mongol. Notons ici cependant que,ou
tre le manuscrit de ce code déposé à la biblio
thèque de Cambridgej il en existe encore en Eu
rope un exemplaire à Leningrad.- P. 6. Popov/, qui 
fut pendant longtemps drogman à la Légation rus
se de Pé'kin, obtint (probablement par l'intermé— 
diaire ce l'archimandrite Palladius) un exemplai
re manuscrit, croyons-nous, du code qu'il dénom
me Yuan-tch'ao tien-tchang. Popov/ en communiqua 
un compte-rendu assez étendu aux Zapiski, XVII, 
0150-01Ö3, dans un article intitulé :..Yasa èin- 
gis Khana i ułożenie mongolskoi dinastii Yuan 
cao dan èzan* . Après la mort de Popov/, la bi
bliothèque de 1'Université de Petrograd prit 
possession de ses, collections chinoises, et 
c'e-ît là que doit se trouver l'exemplaire de 
l'ouvrage en question.

1
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1640» où nous rencontrons un chapitre spécial, consa
cré aux moyens de communication, 1)

Qqand Ге s -eurent conquis la Mongolie et
les autres pays au delà de la Grande Muraille# il§r y 
organisèrent leur service de relais postaux sur les 
mêmes bases que le système mongol. Les détails en 
sont consignés dans le règlement de Li-fan-yuan,publié 
en trois langues ° mandchoue, mongole et chinoise. 2)

Bans ces conditions, il a été possible d'étudier 
de près la terminologie postale mongole et mandchoue. 
Aussi s'en est-on. occupé plus d'une fois, surtout en 
ce qui concernait certains mots. 'efctjdans ces:'derniè
res années qu'on a fait le plus de progrès sur ce ter
rain, depuis que s'y sont intéressés ue savants con
naisseurs des choses de l'Asie centrale, tels que M.P. 
Belliot et V.Vlauimircow. 3L On a pu élucider ainsi 
de nombreuses questions liées à cette termine-log: e. 
Mais ces questions en suscitent de nouvelles, non sans 
importance - pour les études altaiques» G'est ce qui nous 
détermine à formuler quelques observations qui, croyons- 
nous, ne seront pas superflues.

1) K.Golstunski, Mongolo-oiratskie zakoni 1640 g., 
5-6, 39-40, 105-106, 110.

2)' T'oung Pao, jùVII (1930), 176.

3) B.viadimircov, Notes sur les textes turcs an
ciens et vieux-mongols (CRAS-B, 1929, 290-294); 
P.peïliôt, Sur yarn ou Zam, " relais - postal" , (T T, 
XXVII, 1930., N.2T3, 1923195) et autres.
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li о . Łam, tura Jam, ma» g a m u n .

2. Vladimlrcov émet la supposition, que la mot 
|аш ne s'est introduit chez les Mongols que lors de 
leur domination, passant de chez eux, chez les Turcs 
sous la forme de дат, pour se répandre ensuite sous ces 
deux formes dans toutes les possessions mongoles, A cet
te époque, il voulait dire : “relais postal*'; plus tard, 
après 16- ctute de l'empire, il demeura’chez quelques 
tribus mongoles, avec le sens nouveau de "route“.

M. PelPiot accepte biep, en partie^ ces explications, 
tout on rappelant que, oèja en 1900, JA Shiratori avait 
constaté que ce terme ét~it uèjà. à№3M au temps de la 
dynastie des Wel. 1 2 > Le signe chinois hj.§n, usité pour 
rencre ce terme, aurait été prononcé en ce temps, selon 
M.harlgren, * pza, mais M. Peli io t suppose que, duns lu 
transcription tes mots altaiqUeg, j représentait simple
ment une sorte d'alif, et,qu'en pratique, il ne se pro
nonçait pas ; mais qu'<?n revanche, oéjà vers l'an 500 
de notre èie, il«existait entre v* et a un élément pala
tal, que le système de M.K-rlgren néglige.

1) Vladiuiroov, op.cit., 294.

2) M.Peli lot, (T«P> XXVII, 192-195 ♦ of.ibid. 356 ) 
s'en référé à la brochure de. M. Shiratori * wUeber 
die Sprache des-Hlung-nu-Stammas und der Tung-hu- 
Stümme, publié à Tokio en 1900. Cette brochure,je 
ne la possède pas# mais M.Shiratori av^it présen
té son travail, dès le 16 novembre 1899, à l'Aca
démie des Sciences de sB-Pétersbourg, qui le fit 
paraître dans son Bulletin de 1902, septembre, 
T.XVII,№ 2. Dans cette édition il est question 
du mot ÿam, p.015-017.M.B.Munkacsi a donné un comp- 
te-rendu~"étyndu du travail de M. Shiratori dans le 
K8z. IV (1903), 240-253.

). 'interprétation de M.Pelliot présente de grands 
avantages, et il serait désirable que les sinologues 
ôi-Lïgaussent leur attention sur le problème qu'il pose, 
celui-ci ayant une grince importance pour retrouver 
l'ancienne prononciation des vocables alta’lques. G'est 



dom- bien à propos que M.Draganov vient de confronter 
l'ancienne prononciation chinoise avec la vieille lan
gue mandarine des XIIIe et XIVe s. ; seulement, il a né
gligé de conclure, comme il semblait inévitable d'après 
ies propres observations, que les anciennes syllabes 
*^a et ♦ yarn (dans la prononciation de LI.Karlgren), 

qui""correspondent à xia et x^am des XIIIe et XIVe s., 
se prononçaient en réalité yîa" et ^Jam.i )

Dans’notre cas, ce qui^ômplique la question, 
c'est qu'il faudrait vérifier si l'on peut, en effet, 
omettre la gutturale initiale, pour la remplacer, en 
cuelcue mesure, par un élément palatal. M.Pelliot n'a
vait en vue" que les deux formes î tute. jam et'inô’. 2amV 
qui ne présentent pas de gutturale, mais la langue mân-‘ 
QChoue a encore conservé, .comme l'a signalé en  1924 M. 
VL Bang, 2 J une troisième forme: gamun jamun ), qui a 
passé chez les Dahours (gamun "garni"n., ~7?~ avee le sens
de station postale et qui semble avoir été déjà connu uet 
Khitans; 4). cette forme présente une. gut turale palata- 
lisée. М.-Bung parait croire que* c'est là une fonine dé
rivée de |am et fait intervenir jüans ce but la fonie in
termèdia ire"* ô^am. Il serait malaisé-d'exclure * Даш < ' 
*jam ; néanmoins, ce qui s'oppose à-cette hypothèse, 
c'est le fait que les formes jam et Çam ogneordent par
faitement avec la phonétique mandchoue et, qu'en cas 
d'emprunt, le mandchou^ n'aurait nul^besoin de modificu- 

■ : с i : .a .T .. *: ,f- j V. t • e*
—---------------

1) A. Draganov, The h/phags-pa Script and ancient Mun- 
darin^^Bu^^Ac.Sc. ♦ Leningrad# c1.human.> 1930, 2 * 4

2) W.Bang, Turicische.s Lehngut еіщ ^nQ^'iOÂui fsch«?n. 
(Ung.Jahrb., IV, H.l, p.19).

3 ) Ivanowski, Mangiarica, I,-52,^8, 7L> Probablement 
ce sont Дашип~* Éâ-min qu'on doit substituer aux 
formes dahur gamin et juèen ко-man, qui sont ci
tées par M.Shiratori et, d'après luir par M,Bel- 
liot.(P.Pelliot, Les mots mongols - dans le Xorye 
S3,. JA.-Oct.-Dec. 1930., 264).

4) Lijift) che yu kie, chap.IÏ, I : kien-mou wo-lou*to 
- Даши ordo ••bureau de poste1*.
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tion. M'ailleurs, l'évolution»devrait procéder plutôt 
dans le sens : > * d 'am>jaq ~ j^m, et non en
sens contraire. * £7 origine énigmatique de gamun ne 
s'expliquerait, apparemment, qu'en supposant qu.'il . 
provient d'une forme plus ancienne, à savoir *gam • 
et que, loin p'étre une variante uérivée de jam et 2am, 
il est avec eux plutôt sur pied d'égalité, ou peut-^** 
être même plus ancien, a. l'appui de cette hypotaèse, 
nous avons piéciséaent le fait qu'aussi bien * gaaun 
(ou, effectivement, *gam) que le 'yarn ues Феі possèdent 
chacun, un* gutturale initiale. Ы> "de plus, noue ad
mettons, cor-ще le devine M.Pelliot et comme il semble 
résulter oes recherches de M.jdragupov» que le signe 
chinois hien se prononçait, au temps de "Wei, non pas 
yam, Etiiis^bien «vpam»3 ries deux formes apparai&sent 
presque ici en tiqué ST

liais supposons même que M.Xarlgren n'ait pas com- 1 * * 
mis d'erreur, an attribuant au signe hl£ß l'ancienne 
prononciation ^^am, sans nul élément palatal, et que 
ainsi se prohonçarE au temps des Wei le mot altaique 
qui gigniixait ^relais postal4. Oeci étant admis, de* 

1) S'il était possible de prendre en.considération, 
dansace cas, la forme d'аш, elle témoignerait 
plutôt en faveur de l'origine chinoise de ce vo
cable, le signe chinois tchan 4stationw, se pro* % 
nonçant naguère t 'am, so it d^éra (selon M. Karl gre n >•
mais M.Pelliot semblé ne pas"admettre la possibi
lité de cette origine (JA, Mars-avril, 1913, 45b). 
M.Schmidt également n'a pas rangé ganiun parmi les 
éléments chinois du mandchou (v.Asia Major,VIII, 

. t 247).
2 ) Quant à ce qu'il en est. dé la finale -U0,la lan

gue mandchoue en a pourvu toute une série oe vo
cables monosyllabiques, empruntés à d'autres lan
gues, pour soutenir la dernière consonne, par ex.: 
no—^uh, kem-un, ^el-un, iam-un.

fJ5) Cf ,.Drag3y^pV, ibid, 10, p.765, NQ 192.



mandons-nous, ai les variantes ultérieures : gaiuun, jam 
et jam, de nous connues,,auraient pu dériver de|ceit,S 'for
me TOui, croyons-nous pouvoir affirmer»

L'on connaît bien, sur le terrain altaique, les al
ternances ‘ ainsi que : , on les retrouve

plus fréquemment ^ans la langue mongole, et Vla- 
diraircov leur prête une attention toute particulière dans 
sa Grammaire mongole comparée.1J D*~utrs part j'ai cher
ché à- en démontrer l'existence dans les idiomes tongous, 
spécialement dans les mots empruntés au mongol ; on peut 
meme y rencontrer l'intéressante évolution : > é>J> §•

Mais voici que nous nous heurtons à une 5ifficultéd 
sérieuse. Чгее variantes du •v*, nous les voyons pour la 
plupart au milieu du mot ou*au commencement du suffixe, 
tandis que ее qui nous préoccupe, c'est le commencement 
du mot* Peut-être toutefois n'est-il pas impossible.de 
les trouver aussi à cette place.

La langue mandchoue contient tes mots . : giru- et 
jertu-, ♦avoir honte1* (racine gir-^-s^ jer** ) ; San, jar- 
£an, MjUBtice, vérité11, ja-la, "véritaCTêment" (racine 

ja-), D'autre part", “lê mot ma. gamunco r r e s po na 
en gold et en ol8a; & jamu.- Et c'est grâce précisément 
à cette alternancer». que nous avons dans ces idiomes les 
deux formes gasutun) et jam/(u), pour lo terme en ques
tion. * , ‘"f Л , • Гл

MoeIida (buriut Bada, cf.'polonais dzida) possède ce 
curieux corrélatifs î enature, ч & idu ***** j xo a, ce qui. con
stitue un emprunt au mongol, 3 л et dans Tes langues. ..ton
gous, ßldageaa. Cette dernière forme, nous la ren
controns aussi bien dans les dialectes tongous, méridio
naux, sans excepter le mandchou et le juôen, que dans 
ceux du nord, M.Schmidt attribue une origine chinoise

1) Vladimircov, Gramm. 200-284, 3bb: voir aussi л.Пийпеѵ, 
Xori-Buriat, § 4D, et Stoppe, Alar, I» 26 et 37;-*-

2) Contributions,IIIA 100-104 (ЙО VII, 22^233).
3) Elliot, T'P. XXVII, 270-273; Bang, Ung.JhhrbrlY^O,
4) Voyez ses publications dans les Acta Universitatis’ 

Latviensis (1923-1928) et dans l'Asia Major (Vili, 
1932 , 342). .
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à la forme tongouse (< giat )• toutefois , du fait que 
ce mot est si gêné r~1èment"répand u chez ées Tongous,41 
est permis de présumer eue la forme tongouse ^tv^ peut^etre 
plus ancienne que la forme mongole.

On peut supposer ensuite que les mots ; mo. jerü 
(kalm. jir ) "en général1, turc jama, J (ä)mä, j/imä * alle, 
ganz, auch, doch”, D ma. gemu “tous, en général“ ont 
une racine commune.

1 ) Brockelmąnn, Mitteltürkischer Wortschatz, S5yÇ)O ; 
Radioff, Wb., Ill, 388? Bang-Gabain, Analytischer 
Index, 57, et autres. L'

З) Т'Рг XXVI, 128-129.
3) Ibid, )éCVII, 297,-353.

Enfin M.Pelliot conjecture une alternance analogue: 
1 ~ g, eu même ; j g, clans les noms ' ft it an
yao (?), mo. §ajin ~ güjin. 2 ), ц relève aussi 1 "al
ternance t g clans le turc Jana (jänä)-— gun "à “à nou- I ‘ TŁ 'i*“""** • ; - -k J1-"- І — lUJ-l.» • Vl ■* «...veaut. 3) >

loua voici donc autorisés, semblé-t-il, à nous ima
giner 1"évolution suivante ues formes de notre vocable: 
au temps des Wei, la'-forme*yam, ou _yiam pouvait exister ; 
plus tard, 1 "une après l'autre, ou "peut-être simultané
ment , -dérivèrent de ..celle-ci les formes gam et jam ; la 
première demeura dans les dialectes du type mandchou, 
qui possédaient aes consonnes explosives palatalisées > 
la seconde.fut adoptée parole reste du monde altaique > 
oh, à quelques exceptions près, ous consonnes n'exis
taient point ; elle y revêtit avec le temps, chez les 
Mongols, la forme Sani. En tout cas, ce mot paraît s'être 
répandu" de très bonne heure, peut-être meme sous la dy
nastie des Wei, parmi tous les peuples altaiques, pareil
lement à. ce.; qui eut lieu plus-tard, au temps des Mongols 
au XIIIe et au XIVe ss.

3. Vladiraircov était bien d avis eue le mot 
chez les .Mongols n'apparai.t qu'au XIII s., mais il ne 
s'est pas prononcé sur son origine. M.pelliot, par contre, 
le considère comme.iun des mots altaiques attestés le plus 
anciennement11. Eidèle à son opinion generale, que les



Vei n'étaient рае une dynastie tongouse, male turque 
eu peut-être mongole» plutôt turque cependant: M.Pel- 
Ilot hésite sur l'origine à attribuer au mot îam.- 
jam, - turque ou mongole, D Ce qui complicarla 
qtTestion, c'est la forme mandchoue éamun, g о ht il faut 
tenir compte, sane préjuger pour celâ~ên faveur d'une 
origine tongouse. ‘Ceci ressort ae ce que nous igno
rons presque complètement la phonétique ges anciennes 
langues altaleues.

Bn ее qui concerne l'étymologie du terme Jgam 
ja®** gaaun, et ce qu'il y à de remarquable, c'ïïst, 
qurà première vue, il semble être presque tout à fait 
isolé dans les idiomes en question et même ne possé
der que peu de mots dérivés, Bn est-il réellement ain
si ?

Bn observant Jam jam, on a accroché par ha
sard, en passant, les deux vocables mongols i gavura 
(VladiMiircov 3)) et Jabsar (M.^elliot 3. J, rapprochés 
non seulement au point1 2 3 cle ' vue, phonétique, mais aussi 
par leur sens, tous deux signifiant primitivement 11 in
tervalle*. La langue mongole possède, en outre, enco
re deux mots de son et de sens pareils. Le fait est 
que e'ôst 1Д une question intéressante et qui mérite 
d'être approfondie.

1) T'oung 2ao» XXVII, 195. Comparer cependant ce que 
dit U.Barthold dans l'Encyclopédie de l'Islam, III, 
946. Il s'est peut-fltre trop avancé uans*1'interpré
tation des paroles de M.Pelliot, énoncées (mais non 
encore publiées) à une autre occasion, en 1925. Le 
glossaire des Sien-pi» auquel s'est référé M.Pelliot, 
est évidemment le recueil des termes de la dynastie 
Vei, inséré au chapitre 57 de Nan-ts?i-chou. (voy.au 
dessous,p. 14 ) et publié par M.Shiratori dans son 
travail üeber aie Hiung-nu ôtAume (voy.plus haut 
p.4 )

2) 0 R A S - B, 1929, 293.
3) T'P, XXVII, 193.
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mo. ^ab ‘'loisir, occasion1*, Jabsar “intervalle11, 

Jabdu- “avoir loisit*, occasion, préparer“ 

£abta “loisir $

ma Jabdu- “avoir loisir, réussir“ ;
ui'yur ^abduzun “préparer (qu'on prépare )‘#1

1) Ce mot, nous le trouvons ddns-le vocabulaire sino- 
ouigour du Bureau des Interprètes. Klaproth l'a 
lu dschabdusufc, et l'a traduit w’TVt^er eitung, ’ Be
reitung“. ll.Pelliot (‘1’'P, XXVII, 353) a parfaite;, 
ment raison d'en corriger le sens en qu'on“prépa
re" , et la prononciation, en gabauzuR ; mais il 
fait observer en même temps qu'une double erreur 
a été commise dans ce vocabulaire, car on y a o- 
mis la lettre r, aussi bien en écriture ouigoure 
que aans la transcript ion phonétique chinoise, et 
que ce devait être F Sabd^rzun, pour le turc : 
japtursun. Mais on ne^peut pas être très sûr que 
cêtfë'ôôûble erreur existe réellement * On pourrait 
se -demander pluttt, si ce n'est pas là un de ces 
mongolismes, comme il y en a tant dans ce diction
naire. C'est-à-dire que le verbe mongol ‘gab du- a 
pu être adopté par les Ouigours, comme il l'avait

.‘.été par les Mandchous * Pcur obtenir ensuite une.dé- 
sineaçe ouigoure, indépendamment des verbes de mê
me rçàC-пе, qui existaient dans les dialectes turcs> 
depuis des temps plus anciens.



11
* ^aya-

U-

£aj

mo. “p^issade , grillage” , ^iyaÿ"lisière 

(en russe ітѵе à a, ć'est-à-dire11 intervalle 
entre deux champs voisins”J ;

kalia zâÿ (< mo ) "intervalle” ;
-A "IT-:--------T '

ma. ?aca 'intervalle', Saqana- "intervalle, 
♦---- 5----------------a'ouvre* .

mo. ^ayura 'entre, dans 1'intervalle-, 

Ja.yuritu, J^ayurma etc.

*• .. !.. . Cn peut se rappeler aussi

ma. ^uÿun 'route”, juéen des Ming tchou-wou
( * Śu.' u), tòuis, pour le moment, avec tou- 

- -— • tes réserves.

mo. Jaj 'intervalle, espace, loisir”, |ajitaj 

•‘ayant espace, intervalle, occasion”, 

Çajila* 's'éloigner, éviter", 

^ajiski- 's'écarter, faire place” ;

kalm. za ( mo. ^aj) 'intervalle" ;

ma. Sajlla- '‘s'éloigner”.

1) Je saisis l'occasion de corriger une faute d'impres
sion dans l'article de M.Ramstedt, Mongolische Brie
fe aus Iditiut-Schähri bei Turf an (SBA.W, Berlin, 
1909, XXXII. ). A la p^ge 842, au Цеи de zaklü 
'dazwischen", lisez zaktu.

2 ) Vladimircov (Gramm. 4141~ConsiMéruit évidemment 
m°. Sajrura comme le locatif gu thème Jajur "route**. 
Maisöl"on n'a paa constaté, en-mongol, "Ö6" substan- 
tif pareil, bien que le thème ^ayür-«7^iste dans
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£ * Les thèmes ou racine énumérées ci-dessus • 2ab, 
Są£&> X2a^u, Jaj copmencent tous de même par ?â- 

etrasignifïênE tous “intervalle»’ , que-ce soit en^rap- 
poit avec le lieu ou le temps. Mais à y regarder at
tentivement, les désinences l * *:' -h, “33» “S3» “І sem
blant proches les unes des autres aussi phonétiquei 
ment, ^as changements b,^ , j étant bien connus 
dans les idiomes mongols^)*. "~fl n'est donc pas ira- - 
poŁaible que nous n "’ayons ici que les variantes d 'une 
seule et même racine. Cette racine était, de toute é- 
vidence, copieusement appliquée, chacune de ses vas-, 
riantes possédant beaucoup de mots dérivés.

1) CfhXLaâimircov, Gratuiti,
2 ) t ut. à u. p * 11 h ï&v - •

ÛLsupra, p.Gjïi.l.

Quant au côté sémantique, primitivement pou
vait signifier, Ainsi que les autres mots précités, 
intervalleu . C'en, qu'en organisant la communica

tion portale 'à travers les steppes, où il nzy a point 
de routes proprement dites, ce qu'il fallait c'était 

■ assurer le relayement à certaines distances.- où l ’on 
établissait des stations pour les chevaux de iéchan
gé et autres bêtes de somme, ixussi d«,ns lu phase ini
tiale, §um jam pouvait désigner les distances en
tre les points fixes où l'on relayait les chevaux, 
plus tard, ces points mêmes, et, finalement, la ligne 
de communication tout entière, y compris les points de 
relais et-les intervalles intermédi/tuires.

Je n'avance ces idées que comme simple hypothèse, 
et cela prace que les sinologues ne semblent pas dis
posés à attribuer au mot jam gara, une origine chi
noise.^

-noieraixb &;<j i,• -a- noi-. _• >o4 - . •- .<r . r
plusieurs mots dérivés. Personnellement, je suis 
.porté à considérer la finale -ra, comme-une dési
nence adverbiale dp lieu, qui apparali à côté de 
*nu:^-d-pturaüA ÿfijùnu». Umara ||etnùne ). / .
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V e i fou-tchou, mo.- 6 r t e g e

ma. f u г d a n .

4. Dans son-article (p.294Ìi Vlaóimitcov ne fait 
que constater brièvement que, lors ae la uynastie man
dchoue, le mot gain, qui désignait chez les Mongols les 
stations postales, se trouve remplacer par le mot orte- 
ge Д ) En même temps, u<-»ns un autre travail 2) ц cite 
encore, d'après le dictionnaire de Radloff, la forme 
turque ortara , usitée en Asie Centrale (tar.dsch.O T. ) 
et que connut aussi M.Pelliot en Turkestan chinois.. 3) 
A part cela, Katunov constate chez les Uriangkhais l'e
xistence de la forme örtal, qu'il tient pour empruntée 
au mongol, mais sans expliquer la provenance de 1'1 
final.

- Quant à l'origine d'ortege» Vlauimircov s'en^réfè- 
re à M.Ramsteut-, qui met en regard le kalmouk ort à-, **$- 
tre saillant“, avec Le turc or-,4 éminencea. 5 J sui
vant cette direction, il faudrait encore y faire rentrer 
le nïo. ergLL orgu-, le kalm. or go-, "élever, soulever4,

1) Ce mot est connu des Bouriates aussi ( Vocabulaire 
de Podgorb nski, pp.236, 293); les Kalmouks par 
contre n'en ont qu'une faible idée. Le Kalmouk 
BazA-bakSi en donne, dans la description de son 
voyage publiée par A.Podnéyev,•la définition in
suffisante que voici: orto gegïi ulâ baridak ulu- 
sin moÄgoL neren-, ,» orta^est le nom mongol de ceux 
qui entretiennent des uiâ (chevaux de poste).

2) Gramm. 241.
3) T'P. ,XXVII, 193.
4) Katanov, Opit » 150, 180 , 963, 1207; -f.Radloff, 

Proben, IX.
5) JSPOu, XXVIIIj (1912j, 46.
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niais' toute cette étymologie semble manquer de raison 
dz6tre, les stations mongoles se trouvant en majeure 
partie sur des plaines et non sur des hau
teurs. Puis, il y a d'autres mots encore dont il faut 
tenir compte. Le dictionnaire de Kowalewski note : 
orte- ”fournir les chevaux de poste1 2 3 4* ; ger örtu-, 
^dresser une tente”. . Goistunski, dans son vocabulai- 
re„.(l,266y a inscrit, au lieu de ger_ortu, bulujd (bu- 
lu|D ) ôrte, ” dresser une cible”.

1) Shiratori, op.cit., 017.
2) Pelliot, JA, Avril-Juin 1925, 255.
3) Le mot fou-tou-tchen est répété dans l'article de

M.Pelliôt""trôîs~fois, probablement par inadvertan
ce, au lieu de fou-tchou-tchen.

$ous ayons, ainsi le„ choix entre deux radicaux ou 
thèmes ? or- et orte- ( ~ ortü- ), basés sur ues données 
contemporaines. Mais,sur ce point également, les recher
ches peuvent .remonter fort loin en arrière, jusqu'à l'é
poque des Wei.

A.u chapitre 57 du Hun ts'i chou, comme nous l'ap; ** 
prennent MM. Shiratori et Pelliot 3 )» l'on trouve, 
présentés dans la langue des Wei, deux termes différents, 
relatifs uu service des relais postaux;

. эХ Selon, M-Shiratori, ham (yen) -chen,-*der Mann4*, 
welcher in allen Provinzen, ""wohinter rêist, Postpferde 
henpfzt*', et, selon M.Pelliot, hlen-tchen, Mle.g_ gens • des 
relais postaux d-ns les provinces sont appelés^ liipzi- 
tchen'\

b) Selon Shiratori, fuh-chuv...-chên, ‘•niedriger Mann, 
wel eher ,Postpferde benutzt"” ," et selon M.Pelliot ; ÎSÜ-tfiu 
tchen 3valets du service ce relais postaux”.

Lés deux auteurs sont d'accord pour découvrir, dans 
le premier terme, le vocable Jam, comme il en a été aéjà 
question plus haut. Mais le second terme aemeure inexpli
qué, I .Pelliot écartant très justement l'étymologie ava» 
cée par M.bhiratori, mais ne commentant lui-même, dans 
une note assez longue, que la valeur phonétique du terme.
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En tant que les gloses chinoises nous permettent 
d'en juger et malgré certaines différences entre les 
traductions de nos deux auteurs, ces termes désignaient 
l'un et l'autre des hommes employés au service des sta
tions postales; mais,tandis que le second paraît avoir 
joui d'une acception générale, le premier n'était usi
té que dans les provinces. Ce commentaire, il est vrai, 
n'explique pas grand' chose, mais il fait présumer dans 
£ôl4-t£hpj£> ainsi que dans h^n le sens de “relais postal“. 
C'est ce qui , déjà en 1927, me suggéra la supposition 
que, sous la transcription chinoise fou-tchou-ptghenj» 
pouvait se dissimuler le mot mongol contemporain; ortege.

Je voudrais à présent avancer quelques nouveaux ar
guments en faveur de mon hypothèse. *

5. Se basant sur 1'ancienne prononciation,des mots 
chinois fou-tohou-tchen ( * p4, £U»t-t 'iùté-t 'ajèrt J, M.Pe1- 
liot reproduit le mot cle l'époque des Veï : * purtukèin 
ou*furtükSin, tout en reconnaissant que cette forme est 
doutêusê7”~Elle obligerait, en effet, à chercher un rap
port avec une langue du type du mandchou (ou du gold J, 
tandis que M.Pelliot rejette tout lien de parenté entre 
les Wei et les Tongous. Il est d'avis, d'autre part, 
que leur langue avait déjà perdu alors le p labial sourd, 
citant à l'appui l'histoire de l'élément ait'aique bit- 
(biti-j, 'écrire“, qu'il fait dériver, d'accord avec M. 
Râmstêdt, du chinois gi (pidt ),-“pinceau“ . En conséquen
ce de cuoi, M.Pelliot “tient pour • vraisemblable que 
f ou-t (ch )ou-tchen est une mauvaise transcription et que 
nous devons rétablir *bürtukèin“.

Le raisonnement de MjPelliot serait parfaitement 
admissible, s'il entraînait après зоі la reconstitution 
du mot auquel portent témoignage les langues altaiques. 
Mais lui-même, il ne présente aucun correspondant ai
tai que au vocable *bürtûlc8in, ni moi non plus, je n en 
ai pas découvert. Gètto circonstance autorise à douter

1) RO, III, 314-315, n.64.
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Qu "il soit vraiment né cessais de corriger la transcrip
tion que contient la source chinoise. Donnons-nous la 
peine d'examiner encore une fois la question avec, pour 
point de départ, ce que nous puisons à cette source.

Le mot pi-to=tchen se trouve être réellement la 
plus ancienae~fÔrmê attestées l'altaique bit- ( biti-j 
mais rien ne prouve que l'emprunt uu mot chinois pi 
doive remoiter préciséement à la dynastie des Wei et me
me, quj plus esté on commence à revenir à l'opinion que 
ce n'est print là un emprunt chinois, mais bien indo- 
euronéen. 1 ' Ainsi le son primitif aurait pu subir en
core auparavant une certaine évolution, ce qui aurait 
obi: gé les transcriptions de la dynastie ues Wei à em
ployer non pi (pÿét h mais un signe qui, selon-M.Pelliot, 
“a (u anciennement"deux prononciations, l'une à initia
le gourde, l'autre à initiale sonore1’, pj i ^b 'j i se 
’trouvant ainsi conforme à la transcription d'un son in
termédiaire (media lenis).

1) P.Schaidt, Etymologische Beiträge (JÊZÇOu, XLII,3) 
p.3; Chinesische Elemente im NLndchu (Asia Major, 
VU .,1932,592-593 ).Cf .S,Yoshitake, Etymology of the 
Japanese word fude ESullScKoöl. Or .St. ,VI, 1930, 51 ).

Quoi qu'il en soit, la façon telle ou autre de ren
dre le mot*bit- ne prouve en rien qu'il n 'y eût, dans 
la .langue dê~cette dynastie, encore un autre son labial. 
Nous pouvons croire, au contraire, que ce dernier son 
existe justement uans le mot fou-tçhou-tchen et qu'on 
n'y eut employé en toute connâîssânôê~dë"c2ûsc le signe 
fou (*p‘iust), ce son n'étant plus p pi obablement, 
mais une de ""ses variétés ultérieures, plus proche de c' 
f ou d6 h. Il est difficile de nier qu'un tel son eut , 
pu exister, parce que, à côté de fou-tchpu^tch^n, .nous 
trouvons les mots k^i-wan-tchen et ko-po^tchen, à. l'as
pect turc *, or ces mots concordent aussi bien avec la 
phonétique turque qu'avec la mongole, tandis que le pre
mier mot sous la forme reconstruite par M.Pelliot, 
* kelàâffi'in» se trouve confirmer par les formes attes
tées plutôt en mongo3.. : rno. kelemurÔl» kalm. kelmeyg» ,
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°-u'en turc : каіашабі каіашабі. Quant à la; langue 
mongole de l'époque des Wë’l (protomongole ), il est 
probable que meme si cette langue différait de ‘celle oes 
Wei, le p labial-sourd n'y existait plus également, a- 
yant fait place à une de ses variantes plus récentes. 
Poursuivant son évolution, ce son se serait modifié, 
dans les dialectes mongols, en h ou £, pour finir par 
la disparition de la consonne initialej et dans les lan
gues du type mandchou, par l'apparition de X« 9e sont 
là, semble-t-il, les mots que-ces langues contiennent 
maintenant : ino» örtege, 1 * з) 4stution postale (relais^pos- 
tul)w, ma. furdani Jbarri ère, douane, fort qui clot un 
col de montagne- .

1) У. W. K. Muller, Zwei Pfahl ins ehrif ten aussen Turfan
funden (Abh.A.W,Berlin, 1915), 33.

2 j Vladimircov, Gramm 159,-166? Sanzeyer,Parallèlesч 
ling.mandchous—mongols (Bull.ас.Sc.Leningrad.1930 ), 
613-614; Kotwicz, Contributions, II, § Ю,

з) Contributions II, $• 16-е; SanżeyeY, 612.
5) Sanżeyey, 613.

J.A.Avril-Juin, 1925,240;. mais voir l'opinion de 
H.Shirokogoroff dans KO VIT.249, n.40.

Pour affaiblir, sinon écaiter, toute incertitude 
quant à l'iuentité de ces mots, insistons sur ce que 
les différences de voyelles (Wei u, ma. u, mo.q,-turc 
o) ne sont pas décisives. Les vacillations de u à ò 
sont connues dans les langues altaiques depuis les 
temps les plus reculés, ce qu'ont prouvé les recher- , 
ches de Vladimircov, de M.Sanzeyev et les miennes. 2) 
De meme, l'on a- pu noter oes cas d'échangé entre les 
voyelles antérieure et-ultérieure 0' On peut citer ici 
encore mo.ôUïSD, 41 rivière0 [| ma.bira, car selon toute 
probabilité, il n'y a là que les*~vâriantes du щбте mot. 
Peut-être-est-il encore possible de ranger dans la mê
me catégorie : то. ûker, b oeuf, • vache0 |] ma.' IX an, ' 
boeuf0, d'accord avec l'idée, très hypotnétiquement ex

primée,, de M.Pelliot,. 4 /. Quant à 1/alternance t~d, 
elle apparaît également sur le terrain' mongol-mandchou.

Ce qui peut; encore faire réfléchir, 5êe sont lés 
finales des correspondants énuméré^, .car le iùotwei 
devait être terminé par -k ( *"fürtiik), le mongol par 
-ge, le mandchou par -n. ùe devait etre là un suffixe



bien connu, qui servait & former les noms déverbaux 
dans les idiomes turcs et mongols (cf. ci-aessous le 
terme turc ula^* ~ ulay^a, mo. uiay a; niyur Kpbruk 
Mport**, ino, kögerge Jmandchou, l'n remplace con
stamment les’divers sons finaux des autres langues.

Il est assez aisé de s'expliquer les divergences 
de signification. Le mot mongol contemporain voulait 
aire, de mCme que l'ancien mot wei, ^station postale, 
relais postal"> ét Le mot mandchou Mpoint d'arrêt pour 
régler les formalités de uouane ou de transit*.. D<ans 
chacune de*ces acceptions, il y a l'idée d'interruption 
du voyage à un endroit fixé par les autorités, afin de 
remplir certains actes nécessaires pour continuer sa 
route. L'aspect extérieur des stations de poste et de 
douane était partout presque le même.

Le fait de prendre en considération la dorme wei 
* furti! к et la mandchou furdan complique l'étymologie 

du terme ma. ôrtege. A cbtd des éléments cités Ci-de s- 
sus ; or- ^éi-inence» et orte- ~ ôrtü-^dresser, mettre 
debout", il faut encore tenir compte du mo. órtug, 
•“prix primitif” et du mo. örtugbi, receveur * dès im
pôts, dés péages, des intérêts”. Le mot ortügÇl rap
pelle, par la forme, le mot wei, et, par le. sens, le 
mandchou. Kowalewski l'a inscrit dans son dictionnai
re mongol, mais sans mentionner d'où il l'a tiré; Gol- 
stunski en revanche, l'a tenu, semble-t-il, pour sua- 

.pact, car il ne l'a point noté du tout. Aussi faudra- 
^4-il encore en démêler la provenance. Le mo. ortug a 
"été emprunté par les Ouriangkhaia, sous l'aspect de y- 

tâk 2 ;su parenté avec les mots par nous étudiés, 
surtout avec le mandchou, est possible i il n'en fau
dra pas moins en élucider l'origine, en relation avec 
or tu- et örtugbi.

" /S i • U* *' ' i*» t * tv

1) N. Poppe, Die »ominalstammbildungs suffixe im Mon- 
golden (KSz, XX, 94, 118).

2) Ka.ta.nox',Opit.ìaOT ■ "■*'
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Lea deux formes turques örtaaet ort al attirent l'at
tention par leurs finales» différentes de la forme mongo
le. Mais il est difficile de décider en ce moment, si 
ce sont des emprunts plus récents au mongol de l'époque 
mandchou, ou ai elles remontent à une source plus reculée.

Turc u 1 a.I • “°- uiay *a, m a. u 1 x a .

Le plus ancien texte où soit inscrit le mot ulaj4 
est la Vie de Hiuan-tsang (vers 630), et les sinologues 
5t Julien et M.P.Belliot le tiennent pour un vocable 
turc, signifiant.(selon le sens du texte) "chevaux de 
poste*1 1/ Nous le rencontrons ensuite chez Mahmud Kâs- 
farî (vers 1074)» sous deux formes: ulap et ulaya, avec 
la sens» selon 1LBrockelmann, de ‘M&arierpferd, Streit....., 
ross11. a' Enfin» l'Histoire secrète des’ Mongols, S 280 ), 
contient le mot : ula'anu axtasi, "chevaux hongrés d'u- 
>avad. " 11
"***** Après 1340» ce mot se Retrouve dans divers documents 
de l'époque mongole.

Les édits mongols en écriture *phags-pa, des années 
1276» 1314 et 1318» découverts en Chine, font mention 
d'une dispense accordée au clergé de fournir ; ula'a, 
ce qui duns le texte chinois est ейееге rendu par p'ou- 
ma, "chevaux de relais* 3)l plus tard, les transcripteur 
Зе l'Histoire secrète se servent des mêmes signes chindlv. 
comme glose pour ula'a. ч m c <,

Deux documentś mongols, trouvés près ce іоцг^п > 
publiés par M.Ramstedt, *' communique ntj au contrai^ ♦

lì T’P. XXVI, Ш %R.1 ; XXYII, 194, n-1.
2) Mittelttirkische Wortschatz, 229.
3) Chavanne s, Inscriptions et pièces de chancellerie.... 

dans T'P., IX, 82-64, 112-118.
4) Op.eit., 641, 847. : .

■
• -■ ■ 4 ;. ... г

f. / i Л
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l'ordre aux chefs des stations de poste de fournir aux 
voyageurs î ularà, ajoutant à ce mot l.~s nombres 4 et 
8 (^offlen ulaçacT, /na3 i/iian ulayad ).

X.Kamsteut traduit ulaya par *‘Postpf erd", et rè
semi ent M.Pelliot vient dé" uéclarer eu 'en général, les 
chevaux de poste eüx-m6mës étaient appelés proprement 
ula-y* en turc, ula'a en mongol. \ MM.Ramstedt et 
Peliiot ont certainement raison. Néanmoins, la uéfini-
tion cu'tlL adoptent ne semble pas rendre la significa - 
tion entxèie du mot, môme à l'époque mongole.

Les documents ouigours, publiés par Radloff et 
IL 8.Malov, parlent à plusieurs reprises de ; ulay com
me d'un objet de contrat privé, ce mot étant déterminé 
de plus près par les termes at ou aèük (a^ • uiar/ , ä£äk 
uia^ ), c'est-à-Qire "cheval11 ou "âne". > Donc ula^ 
ne désignerait pas expressément des chevaux de poste/' 
mais généralement tous les animaux de transport ou de

1) T'P., 194, n.l.2 ) Radloff .-’ualòff, Uigurische Sprachdenkmäler ,'ó ,57, 
90, 91. ' .

З) über die Rätsel des Codex Cumanicus j&BaAV, 
ВегЙп, 1912,XXI ) p.344, NN.XXI et XXII.

4) Piiseikov, Xanskie yarłlki russkim metropolitom 
(Petrograd 1916 ), 91-114.

5) Jurna! Min.Nar.Prosv. 1917, N.3jdiv.2, p.127.

voyage, et c'est ainsi que l'ont compris les éditeurs 
(Lasttier).

Dans 2e môme sens ("Lasttier1 * З) 4 5), le mot ulah se 
rencontre dans le Codex Cumanicus. 3)

. Dans les anciennes traductions russes des yarligs 
octroyés par les Khans de la Horde d'or aux métropoli
tes russes, notre terme est rendu par podwoàa, u 4) 
Prii.litiveulent, selon N. Vesolovski, ce mot désignait 
un cheval tout harnaché que l'on présentait au Khan ou 
à. tel autre dignitaire, 5j soit comme don de bonne vo
lonté, Soit obligatoirement ,* avec le temps,la signifi
cation-s'en 5tendit à-.un char attelé d'un cheval Tou 
de tout autre bête de trait ), y compris, même le cocher, 
et c'est dans cette acception que le mot est entré dans 
la langue russe et y est généralement usité.
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L'on connaît le yarlig de Timür-rutluy'(1396 ), ï 
•f-i ^ipp^nsa un des tarkhs-’з de la Horde d'Or de four
nir des ulag, en/ccs mots: tav/ar garaiarin uiag tutma- 
sun, Hque l'on ne prenne pas d ' ui a y7" paru i s e s~ T) è sł i aux41. 
-oerezin et Radloff le traduisent" "fous deux d'accord par 
'•pcdwo^.1* » tuajLiS. nous croyons qu'on ne peut le compren
dre que dans le sens primitif dont p^rle Vesolovski.

1) Zapiski, ИГ* livr. 1-2, 30.

2 ) Op.cit. 39, 105.

S) Aalmlcko-rusiakii Slovak (bt.pet. 1911), 50.

„Ce code de 1Ö40, adopté par les princes des Oirat 
- et des Mongols au Nord, ne rétablit pas 1'ancienne or
ganisation des relais postaux, m^is il sanctionn. l'o
bligation de la population de fournir, d~ns certaines 
circonstances, ues-uLâ aux courrieis officiels. K.Goi- 
stuns.ki 2) et, après lui, A.Hozanpyev, renuent éga
lement ici uiâ par MpoüwodaM, myis ils sont certaine
ment influencis par le sens que ce mot avait cnez les 
À-lmouks, à leur époque > en 1640, comme il résulte 
clairement uu texte même"du Gode, il s'agissait de che- 
Vv. uxê

De tous les termes qui se rapportent aux relais 
postaux, ulay uiaffa est celui qui est le plus ré
pandu et qui a pris solidement racine partout. Quand 
les Mandchous organisèrent chez eux les voies de commu
nication, ce mot reprit sa signification officielle, 
non seulement dans toute la Mongolie, mais aussi en 
Mandchourie, dans le Turkestan chinois et dans le pays 
ues Ouriankhais; ensuite, nous le trouvons chez les 
tribus mongoles et turques qui habitent la Russie; puis 
en Turquie, en Perse, au Tibet et dans les Inees, sous 
des formes diverses et des significations assez variées.
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les possessions mandchou, nous trouvons les 
anciennes formes : turc uiay(duris le pays des Ourien- 
khais selon Katanov 1 J, mo. utaya (d^pÊ la prononciation 
courente uiâ ), ma.uia. La sighif ica^iron en devait être 
la même partout, mais les sources européenne^ varient 
sensiblement dans leurs définitions (les dictionnaires 
de Kqvvuxg«...ki, de Golstunski, de Zakharov, enfin de Ka- 
tanovjî maiŁ la plus exacte parait être celle de Vladi- 
mircov; “seïvice postali relais), chevaux postaux, voi
ture postale (podwoda j‘l~* ' —

En Russie, le tenue en question était employé dans 
la langue administrative, en des circonstances pareilles 
à celles de l'empire mandchou; Dans les localités plus 
recujées, la population était obligée à collaborer avec 
l'administ rut ion russe,- c'était là une des formes des 
contributions en nature,-1 en entretenant les'moyens--de 
communication ; c'est ainsi qu'elle devait fournir à 
tout fonctionnaire <ł6‘inasta g e ten pibêLwocLa/. (voiture avec 

chevaux et cocher) pour le transporter à certaines dis
tances d» place en place, et c'était ces voitures de ser
vice qu'on appelait ulap* avec des variantes. S) Raeloff 
les : ppelle Pf 1 ichtgëspann. Ge sens de ^podwoda“ , nous 
le trouvons dans > ula en bouria^* 5signifie aussi 4pos
te»* ) en kàlmouk et "dans les dialectes turcs leb. tubj 
tob. alt.,* ito en khir, ulau .—' ilau en kir., un| епч 
tel. ait. Pour tar. éag. uiagS. 6ag. sart. Iurte (Chin) 
Sor. sag. ulay* ? Radioff y donne ausai le sens plus lar
ge de 'tout àrTïmal domestique de voyage ou de somme“,ce 
qui s'accorde avec l'acception qu'attestent les documents 
ouigours cités ci-dessus. ZLàdrb-. : ula^, ‘•une“. 4)

En langue osmane, ulaq s igni fresco arricr" ‘'coureur 
rapide4.

1 ) Itcibanriir*. .0 pit j. 151
2 ) (1гащіЦдг*4.6О» 24t»
3 ) Pour détails, vid. Radloff, Wb.I,Phonetik,169, et Зйт 

piski, III, livr. 1-2, p.36. +\AOKf »
*) La plus intéressante des formes turques est peut-e-



Selon StetngqLSfr ' ulâ^ existe en nouveau-persan, 
en tant qu'emnruiS récent"du turc, dans le sena d'âne, 
mulet» c'est-à-dire dans le môme sens qu'en Aderbaloja 
Ft, • , i T J

au Tibet» ul ag (ula, ta-u ) constitue, selon barat- 
Chandra Das, une" obligation naturelle .presque uni ver---> \ 
selle. Voici la description qu'en donne ce voyageur : 
JJ lag .consists in supplying to all those bearing a Go
vernment oraer for ulag, in which the number of animals 
etc»» is enumerated, beasts of burden-ponies, mules, 
yaks, and donkeys. If the misser have no ponies, they 
have to furnish yaks or donkeys instead. For stages a- 
long which neither yaks nor ponies can pass, porters 
must be supplied for carrying the traveller's goods.'*

Enfin, aux Indes, woolock (oolock) designe “a kind 
of small boat, the buiky"5f"baggage"boat.M 5)

^e terme dont nous nous occupons dut subir une é- 
volution considérable, mais parfaitement compréhensible 
sous le rapport sémantique'. Quelle en était, rappelons- 
nous, la signification primitive ? Il est difficile 
de supposer qu'il désignât une espèce déterminée d'ani
maux domestiques, car tous ceux-ci sont nommés, dans 
les langues altaiques, de noms tout à fait différents.

etre le tel, ait. una, kutnd. uną^ą, car M.Rudnev 
a noté aussi en Mongolie orientale (DB,Dj. ) la mê
me forme unâ<■*-' ona» “cheval de selle“, ce qui 
peut suggérer un rapprochement, non seulement avec 
le mo. ula^ya, mais aussi avec le mo. unu- “monter 
à cheval“.

1) F.Steingass, A comprehensive Persian-English Dic- 
. tionary, 121.

2) Sarat Chandra Das, Journey to Lhasa and Central 
Tibet. (London, 1902 )> 183.

3 ) Hobson-Jobson * 971.
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Uia£ devait être la dénomination générale appliquée 
aux Minimaux destinés au transport des voyageurs ou 
des fardeaux. Lorsqu'on organisait un service de re
lais, on imposait à la population locale le uevoir 
d'entretenir un certain nombre u'utays (avec le per
sonnel de service indispensable ) & chaque station de 
posoei vile uevait,en outre, procurer le nombre néces
saire d'uiafs aux personnages officiels, voyageant au 
oelà ее lt ligne des stations postales.-Or, comme le 
mot ula^* avait été, au début, appliqué-à ce service 
dans 1 g s ~st éppes de l'ixsié Centrale, où le cheval re
présentait presque l'unique moyen de communication, 
ce fut naturellement celui-ci qui devint le premier 
ulay postal. Puis, quand le service des relais s'é- 
t€nüit aux contrées où l'on employait, comme moyens 
de transport.,-d'autres animaux, tels que mulets, Si
nes ou lêtes à cornes, on leur appliqua, à leur tour, 
ce môme nom. jX>„ns les contrées montueuses, accessi
bles seulement aujt piétons, on appela ula^ le porteur 
de farderux; le même terme fut appliqué"? selon toute 
probabilité, aux bateaux requis pur l'autorité pour 
service de transport. Enfin, avec le temps (tout au 
moins chez IvS Mongols et les Mandchous) la concep
tion d'uiay finit par comprendré le service même 
des relais? avec tout ce qui s'y rapportait diiecte- 
ment.

7. L'évolution que nous venons de retracer, per
met aussi, croyons—nous, de pressentit* le même terme ; 
Ä ’ dEns un vocable mandchou dont l'étymologie n'a 
pTS^encoie était retrouvée, le vocable? "ulxa-* , ^bes
tiaux domestiques“, soit •“bétail’“ en général. Cette 
langue en possède, il est vrai, un autre corrélatif 
indubitable, le mot ula, déjà cité; mais l'usage de 
ce mot, sous cette dernière forme, ne se rencontre 
que dans la correspondance officielle mandchoue et 
ne doit pas remonter au delà de l'époque de la dynas
tie mandchoue. C'est un emprunt plus récent au mongol,
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du temps où celui-ci possédait déjà des voyelles longues 
au lieu des anciens ’ v + + v (uiafa> uiâ). Quant au
mot ulxa, il constitue un vieil emprunt au mongol» dans 
son acception primitive et sous son ancienne forme ; 
ulaya a perdu sa première voyelle, conservant par con
tre la médiane gutturale, qui a seulement perdu sa sono
rité, pour devenir sourde. Mous avons ici un phénomène 
intéressant, qui n'a pas encore été spécialement exami
né.

Voici en quoi il semble consister. Dans la période 
où, en langue mongole, existait la tendance à former 
des voyelles longues, par laisser tomber d^ns les com
binaisons de v -r y* •+ v, ou bien v + j + v, - la consor 
ne méuiane et ensuite lu première voyelle, il se mani
festa aussi la tunuance à la chute dęs voyelles oans 
les syllabes non accentuées. 1 ' D~ns certains cas, en 
particulier après les liquides 1 et r, d^ns les combi
naisons v -f f'+'V, la première voyelle disparaissait 
d'abord, grâce à quoi la consonne médiane demeurait et 
la voyelle longue n'apparaissait pas. Nous rencontrons 
le reflet de ce phénomène dans quelques dialectes mòn
gole contemporains, surtout dans ceux des frontières, 
par ex. dans le kalmouk: tandis que mo. xuruyun a pro
duit,- dans la plupart des dialectes, xurur~,Te"kalmouк 
possède la forme xur/n. Mais c'était un phénomène 
beaucoup plus rare*? Te qui a du l'emporter, c'est la 
tenuance a former oes voyelles longues. 2 ' Il est cer
tainement remarquable que le m^nochou ait conserve un 
assez grand nombre d'exemples de la tendance contraire 
et que la médiane gutturale y perdit souvent sa sonori
té. ^Selon toute -.vraisemblance, la langue mandchoue a

1) Des annotations arabes constatent l'existence 
plus ou moins simultanée de ces deux tendances 
(videx.par ex*Poppe, Leyden Ms, (1018-1027) ; 
d'anciens documents mongols le confirment éga
lement (vid. Vladimireov, Gramm., 335).

2) Gf. ce qu'en dit Vladimircov, Gramm. , 234-242.
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emprunté tous cos exemples à un dialecte mongol de 
f roi-tiferò qui» avec le temps» en a pu perdre une par
tie, tout en s'assimilant d'autres formes plus répan
due 6, prises dans d'autres dialectes» avec uee voyel
les longues.

La lista d'exemples suivante expose l'état de la 
question i

Mo.
jùitxa xaiûn

Ma.

xalapin xaixun uchaud*
kalia. x&lûn

xalxa xuru
xuruÿUn urxun •doigt **

kalm. XUTÿn

SUaF xatxa 

kalm.
jutxu * réne-

jota

xodixa góro 8
görügesun

kala. görasn 
se run

gurgu

serguuen

••bête«

serigün kal».
saxuken

•frais*

ulljasun xatxa ulas fulxa «tremble,
( = *uli|fisun) kale. uläetv peuplier11

xorijan 
(xonigu, xalxa xord

xorxq u clêture»
xorgu ) kale. xotf» cage*.
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Pour plug de•précision, il faut indiquer eue les 
formes pareilles à ці ха. étaient crééb chez- les Man^phous 
dans éléments,étrangers-; ei.xians des condition^-^vel* 
que "peu différentes :

^0 ».Jï- 41 t UZ G • Tïlâ- .
alÿry, * : . , 4. . atixa “bigarré“

biflig ( * bitig) bitig bitxe “écriture.

Aussi ne peut-on pas tenir pour exclus que le ma. .ulxa 
ne soit un emprunt direct du turc, c'est-àdire? ulx"a< 
"Uiay .

Ge n'est pas la première fois que l'on rapproche 
le turc ulay et le mo.ulaya, du ma. ulxa. Nous trou, 
vons déjà cette conception chez W ."Radloff ) mais il 
ne fait eue la, poser, s ., sans le justifier.8. Vambery aussi s'était intéressé a 1 étymologie 
du mot ulay, le rapprochant au turc j ol, "chemin" > ce 
que d'aUTeurs Radloff réfuta absolument et avec rai? 
son, avançant de son cûté l'hypothèse uè l'origine mon
golo du mot, et lui attribuant pour correspondant ‘

“cheval". 4) Ѵіамішігсоѵ creusa la question 
plus à fond, cherchant une solution u^ns le verbe turc 
ula- “joindre", que constate Mahmùa Kâ^arï et que pos- 
ghüent à peu près tous les dialectes turcs.5pans 
son Wörterbuch, Radloff rapporte diverses formes que 
prend cè verbe danb le dialecte-des l'eleutes, leur 
reconnaissant un sens conforme à celui qui nous inté
resse, entre autres ułam "vom Ort zu Ort fahren ohne 

‘anzuhalten".
Nous trouvons encore, dans les dictionnaires mon

gols et mandchous, plusieurs mots qui ne sont pas à. 
t

.1 ) ef.l.W.JL MÛller, op.cit., 32-33

2) Radloff, phoh'etik, 169.
3) Vambéiy Etymologisches Wörterbuch (Leipzig, 1878) 

134, § "145., I.
4) Radloff, op.c>t • 168-169 , § 245.
5) Vladimircov, Gramm. 160»
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dédaigner.
Les vocabitis mandchous? ula- "transmettre de pla

ce en place, d'instance en instance, de personne à per
sonne r ułan,'transmission, trajet par reluis d'une sta
tion à l^Cûfre, assignation d'héritage" etc.

Les vocables mongols ? ulari- 'changer, remplacer, 
hériter, faire tour à tour" ; ili bari-, "se changer, se 
transformer"; ułam "peu à. peUT'ênÜore plus, toujours; 
ulamia- 'faire progressivement."

poc-siüiQ de nier qu'il existe as
surément une connexité entre les mots mandchous et mon
gols; mai?* il est fort probable que, de leur coté, les 
uns et les autres sont apparentés aussi avec le turc 
ula-> et cela dans 1 "interprétation qu'en donnent les 
tele utes. (Jette parenté, le mot ufam l'atteste même 
fort elicinent, puisqu'il existe, non seulement dans la 
langue mongole, mais d<xns divers dialectes turcs, entre 
autres en ouigour. Il est donc fort possible que le 
mot ulajq se trouve fixé par ses racines dans tous les 
idiomes altaiques, quel que soit celui où. il a vu le 
jour, eu bien il a reçu son acception particulière. 
Quant à cette accept ion,* elle semble comprendre les 
deux idées fondamentales eue voici : a) animal (et, en 
conséquence, tout moyen) propre à entretenir la communi
cation $ b ) la communication elle-même, s'avançant 
progressivement d'un point à l'autre.

Telle est l'interprétation qui semble s'imposer, 
si l'on s "'appuie sur les matériaux contenus dans les 
uictionnaures de toutes, les trois langues altaiques. 
Ces m-tériLUX nous permettent d'adopter, comme signi
fication primitive au verbe ula-, celle que depuis les 
temps les plus anciens, ont conservée les langues tur
ques, c'est-à-dire ? 'unir, rapporter les uns aux au
tre;', soit Les-jqarties de quelque objet pour en faire 
un tout, soit divers ôîHets en un »alignement. Remar
quons ici que M.Bang i > attribue à ce même verbe un

1) Studien 2 (5B№, Berlin, 1916, XXXVII ), 92S,§ 25.
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rôle important dans la morphologie des idiomes turcs; 
c'est %qu'il en déduit la desinence du pluriel lar 
(ular); mais il fonde son hypothèse sur une interpré
tation différente 4du concept ‘'unir“, à savoir ^ramas
ser en tas“ (âiar). Elle est cependant moins sûre. 
L'exemple uiar, rapporté par M.B-ng, si jamais
on parlait ainsi“Tûïa- est un verbe transitif *^devait 
signifier primitivement, non une bande confuse d'oi
seaux volant sans ordre, mais une série, volant par 
ex. en file dans les airs.

9. Lieux mots encore répondent à ulay par leur 
sens.. • K

• Mahmûd KâS^arï note le vocable fcuv a ". . (Guzz, 
qyffc. ) qui signifierait, selon M.brockelmann,“Postpferd, 
Führer“ 1) «seulement, ce mot, nous ne le retrouvons 
à, aucune autre source.

En langue mongole, nous avons le mot kölgen, “bê
te de somme, monture" (Kowalewski ), qui se~rëtrôuve 
aussi dans certains dialectes, p^r ex. en kalmouk 
(kblgo). > Les idiomes turos connaissent aussi ce 
vocable. Chez Radloff nous trouvons (ÏI,12o7)t Kir. 
kôlük (a’çülûk), Tel.Toi, „kolko (chez Zenker Köläk), 
de"*méme sens qu'en mongol^*îî~est curieux de relever 
que, sans compter l'acception fondamentale de “bêtes 
de voyage, de transport“ >. généralement parlant “de 
somme, ce mot désigne aussi tout moyen de transport, 
par ex. “char“, ou même “navire“. 3 ) C'est ainsi que 
duns les traductions des oeuvres bouddhiques, les

1) Mittelturk Wortschatz, 59. Plus précisément : 
Bîv/ân lu^at at turk (1,355) contient aufja. Ы.М. 
Lewicki ne Lwów, m'a signalé ce mot.

2) PozdneyeY, Skazanie о xojdenii w Tibetskuyu stra
na... Buza-bak^i, ZI.

3) Il ne faudrait pas identifier ce mot avec le turc 
killug, “illustre“ (et, par extension “héros, che- 
ѵаІГЗе course, grand chien“ etc.), чиі fut emprun
té uar les Mongols pour désigner leurs hommes cé- 

'• OV ■ "in ’
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Mongols se servent dé ce terme pour renare le sanscrit 
yana, et les Manochous le leur ont emprunté sous la 
force de kulge.

Vrais emFl ab 1 ement, le mo. kolgen turc . Icolkô » 
descend du verbe коЪ ‘•atteler (cheval ôû boeuf)“, que 
vannai se егЛ le mongol et le turc. Nous le trouvons dé
jà dans l'i. istoire segréte des Mongols (t 261).

Tcutefois, aucun inoieo ne prouve que ce mot fût 
usité fcctns la terminologie au service des relais.

Mo. éigüsün, m о. к ü л e s û n .

10. Les courriers, ainsi que les fonctionnaires 
qui relayent aux stations, y devaient recevoir aes ra
tions de vivres, strictement selon un règlement fixe. 
L'Histoire secrète.-, des Mongols ($ 260) applique à ces 
rations le nom de Sigüsun, spécifiant que, pour les 
fournir,lös stations devaient avoir une réserve de mou
tons et de juments. Le même terme, sans détermination 
précise, est inscrit dans les décrets déjà mentionnés 
en écritureiphags-pa, des années 1276, 1314, 1318, dé
couverts en Chine. Le texte chinois de ces doits rend 
notie terme par tch'e-ying, “fourniture, rations de vi
vre*' (Chavannes ïe**trâdûit inexactement par "literie“).

Par contre, un document officiel, qui a été retrou
vé en Turkestan chinois 1), omploit le terme: kiinesün, 
en prescrivant que les chefs des stations de relais 
ooivent fournir au voyageur un kunesün conforme au ré-

lèbres (c'est ainsi que, selon Ragîd-ad-i)in /Tru
di, XIII, 77/ ils nommaient les quatre fils 
gis-Khan), ainsi que des coursiers d'élite; il 
vient du turc kù “gloire, célébrité“.

1) Ramstedt, Mongolische Briefe, 841.
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ÿlement ordinaire, consistant en deux pieds de viande % 
(de mouton), deux vases (seaux) de boisson (koumiss ? ) 
et deux batmans de künesun. Ainsi ce terme est usité 
deux fois de suite,-I£"pT5mière, d^ns un sens général, 
la seconde, dans une application particulière î jerujin 
iru£êSUQ_bol£an SQjêE kQl ffiiSâû XQdâl sabą umd_n xo^âr 
buuman kùnesun ôgSu jorci fluitu^ai.

D'où il résulte qü'il existait, o^ns la pratique 
administrative mongole des ХШе et лІѴе ss., deux ter
mes généraux relatifs ^ux rations de vivres: éigusun et 
künesün,v dont le second possédait en plus une signïTica- 
t-ion spéciale, se rapportant ä certains produits distri
bués au poids(batmanJ.

Ce ou'il faut remarquer, c'est eue le terme sigusùn 
comme le ^relève M-Pelliot se présente souvent^J^hs 
les documents immédiatement après ulafra, le rapproche
ment de ces deux mots embrassant certainement l'ensem
ble de ce que devaient fournir les stations de poste aux 
fonctionnaires en voyage, autant, en animaux de reluis 
qu'en vivres.

Duns la traduction russe des yarliqs, édictés par 
les-Ahans de la norde d'Or, l'on trouve aussi, l'un 
après l'autre: et"korm", et quelque fo is u ko rin
i pitrè4. Le mot sigüsün est donc traduit par “nourri
ture" , ou “nourriture ét boisson'*. • •

Le code de 1640 impose également à la population 
la charge de fournir, outre le ulâ, aussi le Susu, 
deux fois par jour, aux courriers en voyage lointain. 
Dans la vie privée, le code emploie pour les mêmes ob 
jets les deux mots : UOUittì et kungguQ. Ce qui démon
tre qu'aux termes ulâ et ^ûgÿ était associée une  
dée d'obligation >"conséquemment, on se servit du même 
terme äusü, pour désigner les “vivres”, dont les su
jets étalent tenus d'approvisionne* leurs princes. i >

1) T'P., XXVII, 38, n.
2j Golstunski, op.cit., 6, 7, 15 (texte).
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Les termes en question durent aussi entrer en u- 
sage„chez les Turcs. Ibn-Huhq^nnâ, mentionne kunesün . 
dans i on dictionnaire turc (ainsi que dans le mongol)1) 
seulfcto^Xt dans un sens encore plus éteneu: '•provisions 
de bouche’' (en mongol, encore: “dépense, entretien1, de 
la famille*' ), sans marquer de rapport avec le service 
des relais. Le second mot, sous la forme purement 
mongole de Sigusua, est noté dans le vocabulaire sino- 
ouigour du Burêâû*"des Interprètes, au chapitre dęs *'a- 
liments eu boissons“,* Klaproth le traduit, sans trop 
d'exactitude peut-être, v>ar '•Ruheplätze auf den Land
strassen, Gasthäuser“, et c'est dans le m§me sens eue 
Hadloff a admis le mot giguzun dans son Wörterbuch 
(IV, J068). Dans les deux cas, nous avons évidemment 
affaije à ae simples emprunts au mongol, sans change 
ment même de la forme.littéraire.

1) Selon les éditions de Melioranski, turc 0112, 
Hong.148.

2) La transcription Tamir-q,utlu^, souvent employée, 
ne me semble pas être correcte.

3) T'P., XXVII, Ö.7-Ö0, n.9; toute la littérature 
relative à ce sujet y est donnée.

Le mot iaigü&ün, nous le trouvons encore dans l'his
toire de Bagad-ad-Dîn et dans le yarliq de Timür- • 
qutlux* j a ' sous différentes variantes que M.Pelliot ô} 
ramène à. Susun, où. l'on peut voir, soit le mot turc 
susun aTrun’/f1', connu par le dictionnaire de Hadloff 
(ïV, 7*64 J, soit le mongol Sus un ( < si gus un b* il est pos
sible qu'il y ait eu contamination entre ces mots.Dans 
le Yuan tien-tchang, nous dit M.Pelliotce mot est 
transcrit : cheou-sseu, ce qui correspond aussi au mo. 
^usü-x(n), plutôt"qîT’S” * Siüs, comme le reconstruit 
Mq/elïTot,

Les Mandchous ont tiré parti, dans leur organrsa- 
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tion postale, du terme Sigüsün, l'introduisant dana leur 
langue sous la forme 5usu ou, par assimilation, 2u5u *

L'on constate ainsi que, dans le sens spécial de 
"rations de vivres", on emploie de préférence le terme 
sigusun ; tandis que küne s un ne s'est trouvé que dans 
un seul document, originaire au Turkestan Chinois. Par 
ce terme, on entend ordinairement, chez les Mongols, 
les provisions de bouche que l'on emporte en vôyage, 
d'ordinaire à, l'etatsec (viande séchée, grains de blé 
grillés, farine etc.). Il est possible qu'en Turkestan, 
c'est à ce type de provisions que ce mot se rapportait 
avant tout, L’étymologie en est malaisée à déterminer. 
On ne le trouve pas aà/fsla^ gangue turque, beul yakout 
künüsun 2) (osm. gundüzun) » "auns la journée" pourrait
6tre pris en considération* cela voudrait dire ‘ fettoni, 
de vivres nécessaires pour une jcurr.ëo" , mais cette ety
mologie est précaire* En langue mandchoue, il existe 
bien , mais éviaemment emprunté ul mongol, et veut dire, 
selon Zakharow (comme chez les Mongols) "provisions sè
ches, emportées en voyage au désert".

Dans la langue, le littéraire et dans Ses dia

li Voir le dictionnaire mandchou de Zakharov, p. ob4.
Dans ce dictionnaire, ainsi que dans celui de Ko
walewski, qui reflètent les conditions qui exist 
talent sous les Mandchous, l'on trouve une combi
naison du'"-terme mo. êigusun || ma. gusu, avec mo. 
uiaÿa || ma. uba, dans le.\ sens de "ration postale 
de vivres". Dans les anciens documents des XIIIe 
et XIVe ss., nous avons vu aussi pareille associa
tion, mai§ elle avait en vue"les chevaux (bêtes de 
transport) et les vivres'*. - .

2 ) Xastremski, ïak.grumm. , 63.
ЗІ Deny, Gramm. §§ 399, 401, rem.l. 
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lectesf^le mot : Sigusün existe (xalxa Sus, kalm.gusifr 
bour. .Sulun ) et signifie J,euc> essence, liquide, f^r*-y 
ces vitales1 **. ï-xussi les Mongols purent-ils employer 
justement ce mot dans le sens général, de 4 rat ions de 
vivres'*, celles-ci, selon l'Histoire secrète, devant 
consister en viande fraîche de mouton et en koumiss.

1) Kotwicz, Kaim, gramm., 107-108.
з) Vladimireov, Gramm., 188-251.

On pourrait encore présumer que ce vocable a pu 
être créé uü verbe àigii- afasser, examiner” par l'ad
jonction lu suffixe - sun, cui est l'indice d'un pro
duit, résultant de quelque action. 1 ) hLis il est en
core possible que ce soit là un cas de contamination, 
dans l'idiome des Mongols, puis des Turcs et des Man
dchous, au contact d'une série d'autres mots de sens 
et de son analogues. C'est que nous avons en mongol, 
d'une part? é ime, Simügen (bour. seme yen ), ) 11 suc,
moelle des os”; et d 'autre part? Siluri, "sûmes un, ‘‘sou
pe, bouillon*'; en turc (krg. ) susun, ‘•boisson“; en 
yak. simas in У sùc"^m£.£usju, 4m.et-63r "offerts en sacrifi
ce aux esprits chamaniques. Sugi, Simen (< mo.Sime ) 
° suc“.

ł, 9 s noms.

des fonctionnaires postaux.

11. Quand il s'agissait des hommes attachés habi
tuellement, professionnellement, «,u service des relais, 
l'on ajoutait, à la plupart des termes que nous venons 
d'étudier, le suffixe - 6i, dans ses diverses varian
tes. *

a) Dans la langue des dei, *gam5in ( * jamÒinJ 
devait désigner “les gens oes relais -o-ns les provin
ces4. L'Histoire secrète appelle ^атбіп, les chefs 
de stations postales, et ce terme on ie retrouve dc*ns 
les iources chinoises et coréennes de l'époque sous
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1a fora# «e tchan-t oh * e (mo . ÿam61 ). Les documente du 
Turkestan Chinois emploient le "terme correspondant : 
Îamudun ôte gus “supérieurs de stations de poste“.Chez 
ès^Turcs, à "côté de la forme .1 orné i> attestée par ex.

dans le yarliq de Timdr-gutluy IL il -devait y avoir 
aussi juraâik, les deux formes existant en langue per
sane ; en russe, l'on a le mot j.um|ëik: •cocher“. Quel
ques-uns des dialectes turcs actuels, surtout en bibé- 
rie occidental#, au lieu du suffixe -pi, emploient : 
-gik, -5ik 8) 3n langue mandchoue, nous trouvons : 
àÛQÛsi.

**5) *uns la langue des Wei, il y avait encore, l'a
vons-nous vü’» le mot ♦ f.urtükCih ou quelque autre sem
blable, qui signifiait •valeta ou service des relais 
postaux“; c'étaient sans doute des agents postaux, in
férieurs en grade aux éamÔln. En langue mongole litté
raire se trouve employe1 2le•mot ortegeSi *chef de sta
tion postale“ (au lieu du jamôin Ses XIIIe#t XIVe ss. ) 
et ortami, *receveur des impôts.“

1) Idretin dans les Trudi» Ville 456.
2) Katanov, Oplt, 172.

c ) Le terme ulayadin est consigné dans l'Histoire 
secrète et sous la forme"du pluriel ; ula$a81d, dans 
les documents mongols du Turkestan. Toutes lès deux 
se sont conservées chez les Mongols jasgu'à, ces der
niers temps. Presque partout, ce mot s'appliqua aux 
agents inférieurs qui doivent soigner les chevaux et 
autres bêtes de somme» ou même servir de coché r a aux 
voyageurs jusqu'à la station suivante, puis ramener 
l'atfcelage sur place. Dons le Code le 1640, l'ulâôi 
parait être l'unique fonctionnaire chargé du service 
de. communication publiquei c'était lui qui devait ai
der les courtiers à recruter» chez l'habitant, des 
chevaux pour continuer leur voyage, et^veiller à ce 
qu'il n'y eut point d'abus. Ibn.Uuhanna explique,: non 
sans quelque analogie, que l'ulaghi est 1'Новые qui 
prend les chevaux de poste, la postillon.
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‘Dans les *ncie.nnes sources turques, nous avons 
dans* le vocabulaire sino-ou-igour et chez Ibu-M4iaujanâ. 
ulaqSï. Duns les dialeetes turcs comtemporains : Ifcirg. 
ulauSi, en Sibérie occ. ulag>i.

"3") Le terme sigusùn se retrouve dans trois exem
ples, mais qui ne" sont pas très sûrs et que M.Pelliot 
a récemment relevés; l'un, sous la forme susunfti-dans 
1'histoire de Ragid-aci-Dïn ,’^le deuxième : SügüsüSin 
(chez Ы. Ram s teat- SugüsüSin) ) dans l'un aes documents
provenant du Turkestan , le troisième enfin u^ns Ie-? x 
yarlid dé 'Гіиіііг-qutluy , sous la forme ue susunîi. ó). 
Il e a évidemment le sens*1 d'administrateur о es affui- 
res a ,'appro visat ion*1.

e) Notons enfin que danè Aorye éa, M.Shiratori 
a trouvé le mot t'o-t'o-houo- souen, oui semble dési
gner des ‘‘sortes d ^inspecteurs des" relais postaux, 
d'un rang plus élevé que les simples maîtres ue poste’1. 
L'on ne connaît pas le corrélatif mongol; M.Shiratori 
le recrie sous la forme: xtoqto^osun, ce ouâ M.Pel- 
liot croit ‘‘assez vraisemblable“ , avançant néant 
moins, pour sa part * toto^osun ou ^totyosun.

L'étymologie de tius ®es vocables^ 3e formation 
factice, est toutefois susceptible d'inspirer de dou- . 
tee sérieux. Je préférerais admettre до. * toqt ognił sun 
(cf.mo.sakiyułsun et nen^igülsün û) ayant le suffixe 
déverbal compôsé~-yul*sun ~ jusqu*ici non relevé). On

1) T'P., .ХХѴИ, 36, 38 ; V. supra. 32.
2 ) Ramstedt, op.cit.# 841-64^.
3) Serezin, op.cit., І55.
4) JA, Oct.-Dé«. 1930, 26o.
5 ) Le .second mot se trouve dans l'Histoire se

crète de Mongols, § 84.
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pourrait en môme temps comparer t^o=tJozhquo-£Queg avec 
le terme ture tutqau/Г.., souvent discuté, que Radloff 1) 
rend non sans HSsïïâîTon, par Maer Bote“ et y voit son 
équivalent mongol inconnu jusqu 'ici. Si cette idée se 
trouvait admise, la signification précise du terme tut- 
qauT* n'en demeurerait pas moins incertaine ; aux nom
breuses variantes déjà, connues, il s'en ajouterait enco
re une •. •• fonctionnaire postal supérieur“.

Rädloff -.Ffe., III/ 1187 ; Berezin, op.oit., 456 ; 
Panp* KOsm-, III, 63-64, et autres. Des variantes, 
relatives à ce terme et soigneusement consignées 
par S-.Bang, il semble résulter qu'il y a eu la 
confusion de plusieurs éléments J tLQ<lt£> 
(>tutqa^ }r~-; tos-, tus- (^tus^a)»
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В.

LES TITRES PRINCIERS »tura bäg, mo.bęgi et ma.^ejle

1) A l'instar des termes postaux, d'autres voca
bles également, ralatifs à la vie publique ou sociale, 
passaient âes uns aux autres, chez les nomades de l'A
sie Centrale, Ainsi, entre autres, les titres de diffé
rentes catégories. Nous en connaissons un grand nom
bre, plus peut-etre qu'il n'était possible d *en imagi
ner, dans 3es conditions d'existence qu'offrent les 
steppes illimitées. Voici une liste des titres qui y 
jouaient un rôle prépondérant, en usage chez diverses 
peuplades: ^a^an et son abrégé qao (x60J> £6112# jabfu« 
sąd биг (gorb i^uq-qut, tsgis (chez les Mongols Sigle), 
bâg, tartan (chez les Mongols darxan ), bayitur, taj^i, 
nôjan. *

"Les plus anciens de ces titres, M.^.Pelliot les 
fait reculer jusqu'à l'époque du règne ues hv-res 
( Jouan-ju-an m^is^ il serait difficile de nier que
les Sien-p? ou les То-pa (v/ei) n'u,ient contribué pour 
leur part, non seulement à les répanure, mais môme à 
les créer. Une partie de ces titres offre des traces 
d'origine iranienne et quelques-uns d'origine chinoise. 
Il y a des titres qui ont subsisté depuis lvépoque la 
plus ancienne jusqu'à nos jours, comme ^â-9# hèg ou 
UarXc.n.
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Cette catégorie de termes altalques mérite d'être 
l'objet d'une étude précise-et., en effet, plus d'un eL.v* 
fort a été tenté, ces uernières années, pour en éluci
der l'origine et l'étymologie. M.Pelliot et Vladimir- 
cov se sont intéressés particulièrement au titre de bag. 
répandu non seulement dans toute l'Asie Centrale, mais 
aussi au-uelà de ses frontières, de voudrais jpindre 
quelques-unes de mes observat ions à. leurs savantes re
ch eiche s.

2. Les titres des princes ou chefs des clans, chez 
les peuples altuiques, ont suscité l'intérêt de nombreux 
savants.

Dès 1859, V.VasiLev avait établi que les Juîen se 
servaient uu titre de"7 * bögile (en transcription chi
noise : po-ki-lis); il 1'avalli confronté avec le titre 
musulman de ye-zïr (v/azîr), et avait exprimé l'hypothèse-^, 
que de *bogiTê? était issu le vocable mandchou be^le. 
Après VasiIjêv7~Berezin le soutint; mais ensuite vint

1) Trudi So'c.Arch. russe, IV, 52, 101.
2 ) Turkestan, ed.anglv 381.
a) t'p. , XXVII. 2i.
4) Trudi Mission Pékin, IV, 228.

et

Barthold, qui rejeta le rapprochement du .mot vagir 2) 
et son avis est paftâgé par M.Pdlliot. 3)

En l'an 18oô, l'archimandrite Palladius avança,en 
s'appuyant sur IIs • E§.l<ß^Ag,que chez les ^uéen, on se ser
vait primitivement du titre *bokin‘ (po-k'in) “noble", 

c-ue le titre de .»bogile,"“grand, noble"> entra 
usage au XIIe s.; 1'ancien titre, servant à désigner 
noblesse en général, et le nouveau, les membres de 
famille régnante. Palladius rapprocha le1 * * 4Jù6en*bokin 
mo. beki, “prince", émettant l'opinion que ces mots 

descendent du titre chinois * pQ. Il distinguait le mo. 
beki du mo. begi. / ; * ' *

en 
la 
la
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Selon lui, l'Histoire secrète des Mongols n'appelle 
begi que les princesses. Palladius remarque bien eue 
le Tuanche donne aux princes le même titre de begi, 
mt is il y voit une erreur.

MM. Schmidt ) et Hainstedt * ' rapprochent le ma. 
bejle et bejse, qui passèrent au XVII-aVIII6 s., des 
teT7iûcLiuv..s**âûx”Mongols, avec le tubo beg, voyant en 
e-es vocables un bien altalque commun, quoique d'origi

3 ) Festschrift W.Thomsen, 211-212.

ne étrangère. D'autre part, F.W.Ä.Millier découvre un 
rapport entre bêilê et ЬЦ1І^> retrouvé d-.ns les monu-

*urds aux bords ce l'Orlchon: “Sulla wird das Pro
totyp des mandschurischen-bei le sein“. 3)

Enfin cans ces uernières années, M.Pelliot et Vla
dimir co v consacrèrent leur attention aux titres mongols 
et turcs, s'intéressant entre autres à leur rapport 
su,posable avec les adjectifs signifiant “fort*’, qui 
se trouvent dans les idiomes ult'a'iques.

En conséquence, l/affaire d 'étymologie ues titres 
en question s'est singulièrement compliquée, aussi 11. 
Pelliot et Vladimircov ont-ils peut-être raison, en 
la considérant comme une question obscure et douteuse.

3. Il paraît vivis-» emblable que des titres de 
sen pareil, tels que bag, begi, be^le et autres, qui 
se retrouvent dans tous les""icîioiïiês-âltalques, possè
dent quelque rapport entre eux et puissent,par consé
quent, descendre d'une origine commune, Mais le mot

1) M.Schmidt précisa son opinion avec le-plus de 
clarté dans las thèses qu'il joignit à la pre^- 
mière édition de sa grammaire mandarine, les dé
fendant à. tfétersbourg, en vue d'obtenir le titre 
de magister ès-philologie chinoise. Vqy.aussi 
ses bamagir (pp.5 et 12), Negidal (12) et Chino* 
sische Elemente tovÄLndschu [Asia Major,VII,603-604L

2 ) etimologia imeni Olrat (bbornile v.Sest '. . .Potanina, 
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vezir (wazîr), mis en avant par Vasiljev, ne pept pąs 
ê tie-pris’’T ci en considération. L'opinion de Mftl.lef, 
qui admet une parenté entre les mots be,ile et .bjijla, " 
aurait déjà plus db vrais .emblànce ,• bîBTi-qu'elîé^ne re
pose sur rien de certain. L'hypothèse de PalTadius sur 
une origine chinoise, a trouvé depuis aes années en M. 
Schmidt 1) un partisan convaincu. Selon ti' Kalgren, le 
titre chinois W^0 se prononçait autrefois pctk,ce qui 
fournit à cette hypothèse une base asse-z solide. Néan
moins, Vludimircov ) la rejette absolument, préférant 
en rechercher l'origine, ou tout au moins celle de-la 
variante mongole, sur le terrain alta'ique. Quant à M. 
Pelliot, il ne s'est pas encore-prononcé.

4. Les savants s'attachent avant tout à démêler 
les rapports réciproques qui peuvent exister entre les 
titres et les mots de son pareil, que l'on rencontre 
dans les langues altaïques. Seulement ces vocables n'ont 
pas encore été tous examinés. En voici la liste :

En langue turque t
a) bäg,“chef de clan, prince“. Ce titre, nous le trou- 
vons~dans tous les monuments turcs, à partir des monu
ments runiques, ainsi que dans tous les dialectes actu
els, bien que sous diverses variantes : bag ~ bej 
bij ~ bï (sans compter les variantes en"*p au lieu ne b ) 
~ N~ q,ue”T'on peut trouver cians le Jorterbuch de Radloffî 

b ) bäk^^bik, lłfort> robuste, solide“ - mot également as- 
• ? •seV’répJnüu, à commencer par QB et la langue 6ag. ;
c ) Jdärk, “fort, robuste’*, QB, Ibn-Muhanna (061), 6ag. 

‘osm’/turkm. krni; Turk.-Ohin.
.. Outre ceux-là, on .a omis î / w , , .d'ÿ),’ bfkä/^bikä, “dame, demoiselle“, ,?ag, _kas. kir.krimj 

pikà, “tante-, bar; biga, “épouse*1 * 3, ‘tob. it

1) Peking Or.Soc.Journal, IV (1898), 41; Śamagir 5 ; 
Asia Major, VII (1932), 6Ü3-604.

2 ) Titres mongols beki et bggi (CRAS-h, 1930, 165).
3) Radioff, W, S.V.; Bang, Turàn, 436,n.2; Kowalski, 

Teksty kar.,169; Pröhle, KSz, XV, 206.



e) bikini, 4 princesse", 6ug. ; bägim, “épouse du bek“
І‘. -üh. Sag, j

fj Ьікаб, “fille, fiancée”, 6ag. kir. kkir. kàs. ;
g) bijce, “dame, princesse", balkar, bij6a kar.iblèe 

kmk.7
En langue mongole 1J ' f 

a ) be xi ~ biki. prince “ •

1) Vludimircev, op. cit 163-167, 
.3 J Eelliot, T'P., XXVII, 50-51.
SJ TZP. XXVIII, 231.

b) begi<^-bigi, “princesse (fille ou épouse de prince). 
c ) b?~|egi ~”begi^i ~bigi§i, “princesse (f i lie ), prin- 

(épouse j ?
d ) beki, “fort",

0"n a omis également :
e) berke, “difficile, lourd, soline, cher".

En langue juCen ' 
a) begin, titre“ , 
b ) begïTe, **titre ".

En langue mandchoue :
a} bejle, “titre’ 
b) bejse ‘titre-, 
c) beki, "fort".

Durs les langues tongouses :
bögin, “anitre, chef", negid. samag.; bogen, la- 
mut d'anaci (Mayaell); bigin, turukh. (Когдсѵ nikov ), 
lauut u'Okhostsk (ropov).

En langue si-hia ? 3\
"bigi (chinois pi-ki) “ministre". “

•» 3 j ■
Le turc bark gue M.Pelliot vient de rappeler 

récemment, possède éviuemment en mongol le correspon
dant berke (dzoù provient probablement Ь^ткагэ—sévère, 
punition^-,—rencontré u^ns QB,- .pa-rgai—dung-le Eiotion- 
пап га de Huuio-ff-fr ces deux mots ‘ë'fûnt parallèlement 
employés, avec le turc bu к et шо. beki. Mais nous ne 
nous attarderons pas à. chercher si ces deux paires de 
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mots se trouvent étymologiquement unies entre elles» 
les vocables bale, et beki seuls pouvant' avoir de i'tin- 
portance, dans la question de la provenance des titres.

5. A considérer attentivement le. reste des mots, 
on reçoit l'impression, qu'ils se partagent en deux grou
pes. D'une part, les titres princiers, qui se laissent 
ramener à la forme primitive bag, et d'autre part, ces 
adjectifs ayant le sens de*1 fort;r et se ramenant à bak i 
seulement,il y a des exceptions qui obscurcissent cette 
impression et demandent une interprétation spéciale.

Dans les idiomes turcs, à côté de bag, ‘‘prince*1, 
nous avons bikü (et ses dérivés bikim, Ъікаб ), '‘prin
cesse (filled épouse)“, mots qui a première vue, sem
blent donc posséuer ues racines différentes: bag et 
bäk. Mais d^ns ces mêmes langues, on a Constaté, pour 
désigner les femmes, l'emploi d'autres vocables encore; 
bïkà, bl6u, bij 6a, qu'il convient certainement ue fai
re dériver de bag. On peut uonc supposer que lu forme 
bika (avec ses"dérivés) est de même provenance, seule
ment que l'i y a perçu sa longueur ou peut-être, par 
erreur, ne l'a-t-on point marquée.

Palladius, se basant sur le Lei mang hoci pien, 
mentionne deux titres juÔen *bокin et *bògile, qu'il 
conviendrait de faire sortir de racines différentes. 
Je ne puis vérifier ces données directement dans sa 
source, mais le Kin che yu-kie (ch&p.V,p.1.) fait men
tion des formes po-kin et po-ki-lie, qui doivent répon
dre aux * bògin et stogile, * efpermettent d'attri
buer aux deux titres une origine commune.

Le même Palladius aumet aussi pour le mongol, deux 
formes : beki, "‘prince1* et begi, "‘princesse“ .-Il est 
à croire qu'il s'est basé sur l'Histoire secrète des 
Mongols,’ c'est là, pôui1 1» moins, qu'il a trouvé le 
titre de begi, "‘princesse“. D'autre part, M.Pelliot 
juge que les transcriptions chinoises ne pe ra rase 
laisser de doute qu'il faille lire beki (baki, dans 
l'Histoire secrète), peut-être pour * begi, *bagi.
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D'accord avec cela, Л/. Berthold, avec, quelque hésitation# 
et; B/Vludimircov, en toute conviction, soutenaient que 
lefMongols po&séûuient deux, titres différents, • beki et 
begi ,* quant àM.Pelliot, il inclinait plutôt à admettre 
la'possibilité de beici < begi.- Ce que considérant, il 
ne,-faut pas oublier'que, selon Pqlladius, le Yuan che • . 
écrit aussi begi le titre de prince; cette ortographe, 
il la tient bour inéxact, il est vrai, mais-ne fonce cet 
avis, probablement;, que sur l'Histoire secrète. Ces ou
vrages- ont paru tous deux dans le même temps et peut-ê
tre même dans le même lieu. Mais cette différence n'est 
pas Ił seule qu'on ait relevée dans la transcription aes 
vocabûes mongols. M.Pelliot constate que, alors que la 
première source écrit si, selon l'ancienne prononciation 
mongole, la seconde rena constamment cette syllabe par 
èi.y’jine faut donc pas accepter sans réserve l'opinion , 
.3e'<: Palladius, .que l'Yuan che fait eneur u^ns la trans
cription begi«’ peut-être que,dans ce cas# nous avons é- 
galement affaire à un indice plus ancien, en ce qui pri
mitivement, les Mongols avaient pu désigner leurs prin
ces et leurs princesses du même nom «e begi# et que la 
difféienciation ne se fut faite que plus' tard. Notons 
encore que M.Pelliot reproduit aussi une citation des 
Yuan che, où pi-ki, soit * bigi, se trouve pris dans le 
sens ce 11 ministre” , quoique ce titre n'appartient qu'aux 
dignitaires de 1 'Stat bi-hia. Э )

Nous retrouvons encore les deux titres mongols de 
•^prince” et*'princesse * , en transcription arabe, chez Ba- 
Sîd-aa-Dîn, et en mongole, duns 1'Histoire de Sanang 
betsen et -.utres; mais ni l'une ni l'autre écriture, ara
be ou mongole ne distinguent le к du g, et ne peuvent 
ainsi fournir d'indice utile pour la prononciation. Ce

*K . . U <1 . y . , _• ; , : . * ,. ’ •' л ч

1) T'P- , XXVII,28.
2) Ibid., 50-51.
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qui fuit que les transcriptions de J.-berezin et de 
I.J.Schmidt, reproduites selon ces textes, ne peuvent 
être prises comme décisives.

Ce qui parait en tous cas certain, c'est que nous 
n'avons jusqu'à ce jour, pour mo. beki, qu'une seule 
source sure, l'histoire secrète des Hongo1s * 1 ), mais 
nous n'avons pas le droit ae passer sous silence le 
Yuan che, comme l'ont fait -‘-allaaius et Vladimircov. 
Il s'en suit que la conception ae Vluuimircov, que 
uuns le mo. beki, ‘'prince1*, l'on puisse voir le voca
ble raongol. Ъекі, “fort“, semble prématurée. Il fau
drait commencer pur étuuier le rapport qui existe en
tre les formes que présentent les deux sources chi
noises et, ensuite, s'assurer si beki, ^prince4*, ne 
se serait pas développé de begi, eTTnon inversement, 
comme le prétendait Vladimircov. buns acute, il est 
regrettable que l'article projeté par ce dernier,sur 
la sonorisation ues consonnes sourdes, 2 *) n'ait pas 
paru de son vivant; m-is c'est là un phénomène bien 
connu dans l'histoire de la langue mongole, et dbnt 
l'existence ne suffit pas pour préjuger la direction 
du développement de bè ki > '“begi .

deci peut nous faire douter, si la transçrip*-.- 
tion beki, au lieu de begi, ne résulterait pas de 
cette tendance, et s'il” ne serait pas plus simple

1) M.-^elliot, il est vrai, en référé généralement 
aux1* transcript ions chinoises4', mais il ne nomme 
que 1'‘Histoire secrète des Mongols.

2) ORAS-B, 1930, 165, n.9.
5) T'P. XVII, 12-50.

L'histoire' secrète*, qui uonne beki, a justement 
urie tendance évidente à négliger là" sonorité. Même 
dans les citations peu nombreuses que if.Pellio.t en 
rapporte, dans un seul ae ses articles, sur le uTur- 
kestan* de Berthold, 0') nous avons quelques exemples 
de consonnes sourdes au lieu de consonnes sonores : 
2ôlkà (p.20), nonqasun (21 ), targa'qt (29), garqu, 
caqa 'an, boltuqai (4Ö ), torqàn Ç52 ).
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de ne point tenir compte de la forme beki, pour ne pas 
coci] liquer la question. II ne resterait, en ce cas, 
que la seule forme begi pour désigner, non seulement 
les princesses, muis aussi les princes, et cela serait 
conforme à ce qui existe dan» les autres idiomes? turc, 
ton£ous, juôen, mandchou et sl*hiae

6. Ce qui contribue à compliquer la question des 
titres princiers, ce sont les désinences qui viennent 
s'y ajoucer dans les différents idiomes ;

a) turc O, mo. * 4 , juSen tong. *-15
bâ-g beli bôgîn.

M.Pelliot avancé que le mo. begi : est /uo le“turc 
bags,-c'est-à-dire bag avec le suffixe possessif -i de 
la i-ème personne, emprunté sous forme fixe en mongol“. 
Pou) le prouver, il rapporte trois vocables turcs, en
trés dans la langue courante avec le suffixe possessif 
-im de la première personne, dont begum usité d^ns 
l'Inde; 1 J il faut aussi y ajouter les Öag.bägim et 
bikini., cités ci-dessus.

Vladimircov, par contre, ne voit ici point de suf
fixe ,11 en référé en même temps aux „uonnées^du monde 
linguistique mongol-, m^is sans les préciser.-') Il faut 
croire qu'il fait entrer les mots, turc bag et-то.Ьекі, 
darit le groupe des mots turco-mongols qui possèdent à" 
la fin, dans la variante mongole, une voyelle absente 
dans la variante turque. Vladimircov, ) ainsi que M. 
Poppe 4 K 'tiennent la variante mongole pour plus ar
chaïque, et qui obligerait à reconnaître la forme begi 
pour/la plvs ancienne et à en faire descendre, non seu

il T'P,,XXVII, 50.
2) CRAS-B, 1930,;.166. .
3) Mong.gramm. $24. ;
4 J Bull.Ac.Sc.Russie, 1925, 122.
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leaent la variante turque, mais toutes les autres. Mais 
lu question générale n'est pas encore résolue et cela 
ne permet pas d/exclure l'hypothèse de M.Pelliot. Cette 
question exige d'ôtre spécialement étudiée sur un plus 
v^ste terrain.

Pour le moment, nous ne pouvons que noter, à titre 
de matériaux, les deux faits suivants : м

D'une part, à côté ou turc bag'| mo.begi |l juéen, 
bogin, “prince*, existent le turc*~bak || mb .beki, ma. 
5e_kl, Mfort* , ce qui semble contredire l'hypothèse de 
M.Pelliot, le suffixe possessif ne se laissant pas dé
couvrir dans be ki, *fort“.

D'autre part, les ïat^res de Crimée appellent, 
jusqii'à présent, xani ( ~ xani j ) les épouses de leurs 
üiourzas et ces b il, xanlm - les femmes non-mariées de 
leur lignée, comme mè le communique S.Exc.S.Szapszal, 
Hakhan des Karaites polonais.

De plus, d~n.è les livres de Kadi-esker, qui fai
saient partie autrefois ues archives officielles du 
Khanat de Crimée et passèrent ensuite à la Bibliothèque 
publique de fétersbourg !), M.Szapszai, qui eut l'occa
sion de Les parcourir, put constater que le titre ue 
xani servait autrefois aux filles du Khan (par ex. la 
fille du Khan ^azi Girei s'appelait Melek bułtan xani). 
On employait aussi, dans la même acception, le titre de 
xaniS (jusqu'à, ce jour, un des villages de Crimée porte 
le nom de Xs.nl 3-Ko i 3 )). Pur contre, les femmes du

1) Quant à ces livres, voy. Myśl Karaimska, II, zesz.
1. (Wilno, 1929 ), 14.

2 ) Ibid, 15. . .
З) Selon Radioff, Wb., le titre de xaniS est aussi 

connu des autres tribus turques.
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Khar, qui ne descendaient pas de lignée de Khans, por
taient le titre de bika, Ъікаб ou bikàg.

Nous voyons ainsi que les suffixes -i et -m, que 
nous avons déjà vus dans bàgi et bägim, s'appliquaient 
éga] ement au titre de xan, avec des acceptions diver* -* 
ses.

b) Duls les titres turcs, l'on trouve les suffi
xes: -kà ( (I -gâ, - к im ), -ca, - kà.6 > qui paraissent désU 
gner les femmes. Ceci donne lieu à se demander, s'il - 
existe, Généralement parlant, en langue turque, des 
suffixes employés pour former, d'après les noms mascu-f 
lins ou des mots neutres, des noms féminins.

Cette question a éveillé l'attention des investi
gateurs de l'idiome des Karaites, J.Grzegorzewski,ain
si que MM.T.Kowalski et A.Zajączkowski 2 ), qui y 
constatèrent la présence des suffixes -ka (-ya) et 6a, 
ayant justement cette signification. Bans un travail 
tout récenment publié 3), M.Zajączkowski énumère 15 
mots kara-ites, un krm.-kar. et un g&gauz, avec le suf
fixe *6a, dont un mot karaite dost, ajoute à ¥rokï le 
suffixê~-6a et à Halic-Z, -ka. Ces~suffixes passent 
poui un emprunt aux langues*slaves voisines, mais 
c'egt là une Opinion difficile à admettre sans réser
ve. e.

Les suffixes karaites -ka et -6a doivent ‘avoir 
leurs, équivalents dans les mots rapportés ci-dessus,- 
dérivés de bàg et constatés dans divers^dialectes, où 
les influence's slaves ne peuvent guère être prises en 
ConiP1:§ńsuite, selon toute vraisemblance, le suffixe 
-ka est apparenté au suffixe -qanken qui possède, 

i; Teksty Karaimskie, XXXIII-XXXIV;
2 ) Krótki wykład gramatyki języka zachounio-karaim- 

skiego (Łuck, 1931), 13 15).
3 ) Sufiksy imienne i czasownikowe w języku zachodnio- 

karsiimskim (Mémoires Comm.Orient. PAU, Nr. 15, Kra
ków, 1932), 35-36.
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dans les langues altaiques, une signification fondamen
tale, dimunitive ou caressante, m~is qui dung certains 
cas, parait s'appliquer au genre féminin. En voici des 
exemples ’ orkh.taprikan, “Impératrice, Empereur“, du *:* 
vocable tasri, “ciel, divinité céleste“; mo. keuken, 
“prince, jeûne fille-4, de * keu, “fils"; no^âxan7*llfem
me du prince", de nojan, “prince". Cette signification 
spéciale du sufiixê~-^5n, en langue mongole, a été si
gnalée par Vlùuiuiircov,**uès 1925. 1 2 )

1) CIÌAS-B, 1925, 33-34.
2) L.c. 1930, 167.

cela ^onne l'impression que c'est de suffixes turcs 
ou plutôt altaiques, qu'il s'agit ici, auxquels.ont 
seuleüient manqué, uuüs les iuiomes altaiques# les con
ditions favorables pour leur permettre de se développer 
en désinences ou genre féminin, suite dé quoi ils 
ne so seraient qu'exemptformellement maintenus. La lan
gue karaite seule ferait exception et les suffixes en 
question y seraient effectivement restés, grâce au con
tact des influences slaves. -

c) Le suffixe mongol -ji désigne aussi les femmes 
(“princesse" ). u .

Vladiuircov suppose que c'est là le suffixe mongol 
déformé du genre féminin,-«-Sin.J -à son point de vue, 
cependant, l'addition d'un pareil suffixe au mot begi 
soit bege “princesse", ne se laisse guère comprendre? 
ces formes désignant déjà par elles-mêmes des personnes 
du genre féminin. L'addition uu suffixe -zi indiquerait 
plutôt que le mot désignait, dans son sens"°pr imit if, 
avant tout, des êtres, masculin.

d) . JuÔen, ma. -le et ma. -se, forment les titres 
masculins. ■

D-’ns les mots bogile, bejle et ÿejse, M.Schmidt



Con; iûère -15 et -§e, comme suffixes, m^.is se taît sur 
leur origine et leur signification.

7. Laissant de côté les terminaisons indiquées 
sous la lettre a), l'on peut partager les suivantes 
en deux groupes.

Les désinences turques et mongoles, ajoutées au 
mot b&£ et à ses dérivés, servent à désigner des fem
mes, mariées du non. Les suffixes de ce genre sont 
familiers à la langue mongole, Schott J en parle 
déj^ Sans ses étuoes, et l'on s'en est occupé d-ns di
vers travaux de grammaire.. Vl^uimircov 2 ) leur consa
cra, «il n'y a pas longtemps, un article spécial. M.Pel- 
liot0) enfin, a annoncé qu'il s'en occuperait. fous 
ces travaux s'accordent à confirmer que,pour désigner 
le genre féminin, les Mongols possèdent tr^is suffixes, 
assez rapprochés ’ -kSilû), -Ciln) s'a
joutant, lorsque le mot est employé comme substantif 
indépendent.

Dans la langue turque, ce problème n'a été encore 
que peu examiné. On n'y a. dégagé, jusqu'à présent, que 
les deux suffixes simples : ~qa et -Ja,-et un suffixe 
-kdÔ qui semble être composé de ceux-là, (ica + Ôa ). 
-Le premier semble se rattacher au suffixe, diminutif 
caressant, bien connu des langues mongoles et tongou-» 
ses *. *qao> et il n'a pas dû avoir pour but, primiti
vement, de marquer le genre féminin.

L'origine (£a n'est pas claire. L'on peut ce
pendant se demander s'il ne possède pus de rapport a— 
vec les terminaisons Ôa***2u, бі~2|, Cu^Su, Que 
l'on trouve dans les noms^de parenté altaiques. Ы. 
Bang 4 ) a pu réunir un assez grand nombre de noms

1) Altaische Studien, V.
2) CRAS-B, 1925, 51-34.
3) T'p., xkviii, ivi
4 J Turän, 1918, 436-437.
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turcs pareils; ajoutons-у, à titre d'exemple, les noms 
mongols : egeÔi "soeur aînée" et Qa.^vagu, "parents du 
côté de la mSrê". Parmi ces noms il y en a, comme le re
marque avec raison M.Bang, qui n'indiquent que le oegré 
ou le caractère de parenté, indépendamment du sexe; il 
n'en est pas moins intéressant de noter que, malgré ce
la, la moitié des mots cités par M.Bang, avec la termi
naison 6a.~|a, désignent-ues femmes. Les suffixes qui 
primitivement servaient à marquer le nom de parenté , 
pouvaient être également employés à nommer différentes 
classes en groupes sociaux. Ainsi» en mongol, nous a- 
vons en turc qaméu -u ). Les suffixes qui nous
intéressent ? mo„-|i et turc -Ća, pou±raient s'expliquer 
d'une facon analogue. Quoiqu'il en soit, en voici,qui 
avancent‘parallèlement côte à côte: mo. _begi§i 
bej_iźi_ ^t turc bij^u,-~-biöä. Vladimircov rapporte 
"encore"" les f огшЪѴ^оІАуДі. АІзДі’ dignes d'attention,
qu'il considère, peut-être injustement, comme résultant 
d'une déformation.

Le suffixe -_qan_ a peut-être subi une évolution sé
mantique analogue” M.Ramsteut relevé depuis peu l'e
xistence d'un groupe de mots,formés avec dey substantifs 
de genre masculin, à l'aide decesuf f ixe ; ces пойл servent 
à désigner aussi bien l'homme que la femue, comme l'on 
dirait un groupe social, et il cite les trois mots rap
portés ci-dessus ; tayriken, keiiken et ne gazar?., , 3) 
Seulement, il est à regretter que nous n'en possédions 
ûuq peu d'exemples, et que ceux-là, même ne soient pas 
très sûrs 1 2 3 ainsi les dictionnaires ne connaissent no- 
jaxan, que dans le sene de *princesse".

1) Vladiüiircov dans CRAS-B, 1929, 289-290.
2) CRAS-B, 1930, 166-167.
3) Annales Academiae Scientiarum Беппісае, B, XXVII#

241.

—"C'est ici encore le lieu oe rappeler que, confor
mément à nos suppositions, begi pouvait désigner aussi 
bien 1~ princesse que le prince.



Ainsi nous voyons que les suffixes -oa et -6u 
sont, selon tonte vraisemblance, vitaleues~d'origine, 
sans qu'il soit toutefois certain cu'iïs aient servi 
dès le début à marquer le genre féminin. Il n'en est 
pas moins hors de uoute, que l'évolution de leur si- 
gnifioar,.-on n'ait graduellement abouti à ce que, à un 
certain naci-.ent et dans ". c$T.ta-g.-n ordre d'idées, la ten
dance-ne s« soit manifestée ue les utiliser précisé
ment a cet effet. Cette tenuu.nçe ne s'est pas généra
lement soutenue et, en aehors de la langue baratte, 
il n'en reste, que fort peu de traces.

Restent 1-e-s suffixes, ou plutôt le suffixe mon
gol (rJ-Öin ~ ’Jin. Celui-ci a pu posséder uepuis 
longtemps~sa signification spéciale et jouir d'une 
plus vaste expansion. A ce point de vue, arrêtons-, 
nous un instant auprès d'un^autre groupe ue titres, 
rapportes jar Е.ЧѴ .K.Muller ■ ):

qayan û^ÿatuL.
( turc qâtin

--- mo. xûfûn
Ici paraît se détacher un suffixe de genre fé- 

min:n' -tun tin. bur le terrain mongol,--tin a 
du produire -5 inique nous rencontrons justement dans 
la langue mongole, où il preda uri usage assez répan
du. La forme tun~ tïn ne-fut-elle donc pas, primi
tivement, la marque distinctive générale uu genre fé
minin, dans les langues altaiquesV En ce cas, en 
turc, ce-suffixe se serait atrophié de bonne heure ;

-qa et auraient essayé de le remplacer, mais 
sans guèré* plus de succès.

8. l*e second groupe de suffixes consiste en : 
me , -le et -se-. Ils ne peuvent pas être insérés dans 
le groupe précédent, car Us servent à former des

1) Festschrift T.Hirth, 31Ö-314. 
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titres masculins, et doivent ainsi posséder un ^autre 
sens propre. A cet egard, les tities juèen de bogin 
et bögile sont dignes d'attention. Palladius prétend, 
comme nous l'avons déjà vu, que le premier désigne un 
degré inférieur de gens privilégiés, et le second,pour
vu du suffixe suplémentaire -Le^ un üe^'d supérieur. 
Ne serait-ce pas que -le indictéolait le nombre pluriel, 
fréquemment employé p^r”rapport aux personnes qui oc
cupent précisément une situation élevée? ;0n pourrait 
songer, dans ce cas, soit au suffixe tongous -1_, soit 
encore au turc -lur, qui auraient eu à subir une cer
taine transformation, en idiome juèen, ou bien une aé- 
formution,-en transcription chinoise ?

Le juëen bpgile a-pu donner en mandchou bçj.le, 
comme le supposait déjà Vasiljev, et comme 1'approu
vent aujourd'hui lâM.bchniidt et Pelliot. Mais il n'est 
pas impossible que les prédécesseurs des Mandchous 
n'aient emprunté directement aux lures le mot bejler, 
sous la forme be^le. -Du ns quel cas le mot manucnôû* 
be^se, qui appâraït, à ce que nous savons, plus tard 
qüë'Êejie (vers la moitié du XVIIe s. ) nous ferait vor.** 
également une désinence au pluriel, mais déjà mandchoue: 
-se. Au début, les deux formes synonymes bejle et 
bejse pouvaient servir parallèlement/ quitfes”^ se dif
férencier plus tard, lors de la création, par les Mand- 
cnous, d'un système de titres princiers.

9. ?our résumer l'argumentation ci-dessus, nous 
devons bien reconnaître que la question de l'étymolo
gie des titres qui nous préoccupent, demande encore 
des recherches supplémentaires.- Mais il est, semble- 
t-il* possible d'affirmer dès à présent, que nous a- 
vons affaire, en réalité, à quatre titres fondamentaux: 
turc, bag, mo. begi, juèen Login et ma. bej.le, qui de
meurent entre eux dans un étroit rapport étymologique. 
Tous, ils ont vraisemblablement, un ancêtre commun, 
d^ns le titre chinois po < puк ; m-is il est difficile 
de supposer (quoique, en theorie, ce ne soit pas im-
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possible que les divers groupes ethniques fussent de 
venus, indépendamment les uns des autres> les 'débï- 
teuis des Chinois sur ce point. Les premiers qui com
mencèrent à se servir du titre chinois furent probable
ment les Turcs, chez lesquels il s'est enraciné le plus 
profondément et s'est propagé le plus au loin. Et ce 
fut justement par l'intermédiaire des Turcs, seuls ou 
bien avec la participation des Mongols, que ce titre 
pénétra chez de nombreuses populations asiatiques, 
chez lesquelles il put évoluer ensuite ue façon tout 
à fait indépendante. Les Mongols s'en servirent jus
qu'à l'époque, plus ou moins, de leur grancie expansion 
au . 3., alors qu'ils en adoptèrent un autre :
noJan, probablement aussi d'origine chinoise. 1)

ł ] ) liamstedt, KSz, XVI, 77 ; Vladimircov, Gramm.305> 
M.Pelliot- (Т'Р ., XXVIII, 117) ne voit pus que 
rien appuie une pareille étymologie, mais nous 
n'en possédons pas d'autre..



IN MEMORIAM.

Les années 1930-31 demeureront voilées d 'un crè
pe ce ueuil dans l'histoire ^es étuaes altaïques.

au printemps 1930, à de courts intervalles, se 
sont éteints, l'un après l'autre, en Allemagne : J, 
Marquart (Markwardt ), F.V.K.MÜller et A. von Le Goq. 
Un historien et deux philologues

Le monde savant n'était pas encore consolé de 
ces pertes réitérées> lorsque se rép^nuit la nouvelle 
du décès de l'historien U.Barthold, mort en automne 
à Leningrad.•

Et voilà que la fin de l'été de 1931 nous a appor
té encore un deuil • B.Vladimircov est mort! La Rus
sie a perdu en lui un philologue-linguiste.

Tandis que parmi les orientalistes, les quatre 
premiers ne consacraient qu'une partie de leur savant 
travail à l'étude ces peuples altaïques, Vlaaimircov 
fut un altaiste complet, et sa disparition sera res
sentie bien au-uelà des frontières de son pays natal. 
Agé de 47 ans à peine, il semblait être dans la plé
nitude de ses forces. Dès le début de sa carrière 
scientifique, il s'est toujours distingué par une 
connaissance approfondie et infaillible de son sujet, 
par une vaste érudition, une modestie touchante et 
une obligeance infatigable-

Personnellement, je me suis trouvé uni aux re
présentants de la science russe par les liens d'une 
longue collaboration, en des temps meilleurs et pires. 
Je tenais en haute estime leurs qualités, tant d'hom
mes que de savants, et ce ne fut pas sans regret que 
je pris congé d'eux, il y a huit ans, pour me renare 
dans mon propre pays, en Pologne. Vladimircov surtout 



me tenait de près, mon élève et ami très cher, avec 
qui nous discutions ensemble nos travaux et èn proje
tions de nouveaux, entre les murs de 1'Université de 
Péte3sbourg, du Musée Asiatique, ou de l'institut des 
langt es orientales vivantes. Ensuite, une correspon
dance animée continua de témoigner de nos rapports sin
cères et inaltérables.- Dans les dernières années une 
force majeure mit fin à-l'échange de nos lettres.Liais 
nous nous communiquions nos travaux, et les brèves dé
dicaces inscrites en tête de ceux de Vladimircov me 
prouvaient que, malgré le temps et la distance, son 
amitié me demeurait fidèle. Aussi la catastrophe de 
cette mort inattendue m "en a—t—elle ete d autant plus 
douloureuse.

Oes cinq savants, allemands et russes, si tragi -, 
quement disparus-en quelques mois, ont su jeter un 
faisceau de lumière sur lzétude ues langues et l'his
toire des peuples altaiques» Rendons a leur mémoire 
un homiÈp-'S^- ému:

W.K.

Wilno, Janvier 19Ö2.

Wykonano na powielaczu RoKeO
w Biurze Tow. Prz em. Handl. Block-* Brun, S. A. 

Wilno, ul. Mickiewicza Я



COLLECTANEA
COLLECTANEA ORIENTALIA

tworzą luźną serję polskich prac z zakresu orjen- 
talistyki, które dla "braku miejsca, trudności 
technicznych lub innych przyczyn nie mogły, w obec
nych warunkach, wejść w skład stałych polskich 
wydawnictw orjentalistycznych, jakiemi są:

1/ "Rocznik Orjentaiistyczny", wydawany we 
Lwowie przez Polskie Towarzystwo Orjentalistyczne,i

2/ "Prace Komisji Orjentalistycznej Polskiej 
Akadamji Umiejętności", wychodzące w Krakowie.

"Collectanea" ukazywać się będą w szczupłej 
ilości egzemplarzy. Wybór terminu, miejsca i spo
sobu wydania poszczególnych zeszytów będzie zale
żeć od okoliczności.

Informacyj udziela prof. Władysław Kotwicz 
/Lwów, Marszałkowska 1/.

Les COLLECTANEA ORIENTALIA forment une 
serie deztravaux detaches, qui par suite des diffi
cultés d ordre technique et autres ne peuvent 
trouver place dans les publications périodiques 
polonaises. z

Les "Collectanea" ne sont tires qu’à un nombre 
restreint d*exemplaires. Le choix de la date, du 
lieu et de la forme extérieure de la publication 
dépendront des circonstances.

Les lecteurs voudront bien excuser les imper
fections techniques qu’ils trouveront dans les 
premiers fascicules.
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